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$ IION SEJOUR A NANTES. 

, A monarrivec a Nantes, le dignitaire, Bugiste- 

* PEstimc-des-Vertus (Bernex) , excellent liorome, 
J auquel Clcrmont-le-Cceur-Royal dcvait succedcr 
/ quelqucs jours aprcs, car nous touchions a ia fete 

* de Ste-Anne , au moment de Peleclion, me fait 
C embaucher cliez M. Daens , demeurant sur la 
" Fosse, au bord de ia Loire, cn face d’un cliantier 
» dejconslruction dc navires. 

I Nantes est une belle viilc, remarquable par son 

- 1 
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port, ses ponts, ses promenades, quelques-uns de 
ses monuments, au nombre desquels il faut ran- 
ger la cathedrale, d’autres eglises, la prefecture, 
la bourse, le theatre, decore de huit eolonncsco- 
rinthiennes, elevc sur un perron, dans lequel je 
vis representer un opera portant pour titre, si je 
ne me troinpe, Lodo’iska . 

On voit sur le portail d’une eglise un bas-relief 
de petite dimension, figurant Mare-Antoine, a ce 
qu’on dit, et dans une attitude que la pudeur ne 
permet pas de decrire. C’est Tune des remarques 
des compagnons. 

Je ne devais voir que plus tard les ateliers d’ln- 
dret, occupant environ douze cents ouvriers, for- 
gerons, mecanicicns, constructeurs, incnuisiers, 
scieurs de long, chaudronniers, toliers et autres. 
Rien de beau comme Taction des forges, des mar- 
teaux, des martinets resonnant sur Tenclume , 
lancant desmyriades d’ctincelles, produisant des 
feux d’artifice perpetuels. 

Le dimanche, la population aime a sortirde la 
ville, a echapper aux exigences dc Toctroi: clle 
va a la Ville- cn-Pierre, a la Ville-cn-bois, ou elle 
sc regale de vin blanc, moins cher quele rouge. 
Mais on le dit souffre et capable d’agir sur les 
nerfs d’une manicrc fftchcusc. 

A Nantes, le vin est cher, le pcuple en boit peu 
dans la semaine; aussi, en boit-il trop le di- 
manchc. On passe d’un extreme a Tautre, c’est 
l’usage. Je vis la plus d’hommes et de femmes 
ayant trop use de ce liquide que dans toutes les 
autres villes que j’avais parcourues. Pourquoi ce- 
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la? Parce qu’il)* est plus rare, plus couteux. On 
abuse le jour du repos de ce dont on a ete prive 
les jours de travail. La privation fait naitre Ta- 
bus. Mats je parle de longtemps ; Ics moeurs doi- 
vent avoir change sous ce rapport; jc le desire 
du moins. 

COMPAGNONNAGE.— CLOUTIERS — MARECflAUX. — 
HURLEMENTS. 

Le compagnonnage est tres-nombrcux, tres- 
actifdans cette ville. Les bataillesde compngnons 
y ctaient frequentes. Depuis la terrible lutte des 
gavots et dcs forgerons, qui avait coute la vie a 
Tun de ceux-ci, il y avait eu d’aulrcs desordres. 

Nantes cst la ville principale des compagnons 
Cloutiers: ils s’y font remarquer par leurnom- 
bre, lcur tenue, la nature de leurs ceremonies. 
Ils commandcnt ou comrnandaieut alors leurs 
asscmblccs cn chapeaux monies et on culottes 
courlcs. Ils portent queues ou tresses nattcessur 
Pocciput. A Tentcrrement de Pun de leurs freres, 
ils delient leurs chevelures, les laissent pendre , 
flotlcr, voltigcr autour de leurs cous, devant 
leurs visages, augredes vents. C’est danscctetat, 
decouvcrts , graves , silencieux, qu’ils accompa- 
gnentle defunt jusqu’au eimetiere, ou a lieu une 
ceremonie qui leur est propre et des plus cu- 
rieuses. 

Les compagnons cloutiers sont forlcharilables. 
11s sc soulagent entre cux fraternellemcnt. Voila 
un compagnon cn voyage. 11 est sans travail. Que 
fait-il? II entre dans le premier atelier de cloti- 
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terie qu’il trouve devant ses pas. 11 exprime sa 
detresse. L’un des ouvrierslui cede son marteau, 
sa place a l’encluroe, et s’en va voyager a son tour, 
ou bicn on donne a 1’arrivant dcs secours, qui 
ne sont point une aumonc, niais une dettc , et 
alors il continue, aprcs s’ctre reconforte et avoir 
scrrela main de ses amis, d’avancer sur la route 
du tour de France. 

Les compagnons tisserands uscnt entre eilx 
desmemes proccdes. Le voyageur trouve partout 
des freres. 

Ccs moeurs-la sontdes plus anciennes* 

Les mar^ciiaux forment l’unedes plus fortes 
associations; ils se repandent partout ; on les 
trouve dans les villes, dans les villages. Mais 
qu’ils sont durs ! qu’ils sont rudes!... Ils n’en- 
tendent pas raillerie sur le devoir. Ils ont des poi- 
gnets a lordre le fer: ils le savent; aussi, se bat- 
taicnt-ils beaucoup trop souvent. II y a chez eux 
des habitudes toutes particulieres. Voici cc que 
j’ai vu : 

Ils etaienl dans un champ, a cote de la route. 
Ils faisaient ce qu’ils nppellcnt le devoir. C’etait 
une ccremonie en plein vent, une conduite en 
regie a propos d’un partant. 

Leurs Cannes sont plantccs en terre. Flottent a 
leurs boutonnieres des rubans rouges, blancs, 
verts. Ayant coudes contre coudes, ils forment 
une immense circonference ctregardenttous vers 
son centre. Un des leurs , portant dans sa main 
.droiteun verre plein devin bien colore, se met a 
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courir , fait le tour exterieur de cette circonfe- 
rence , en criant , en hurlant, ct se rapproche de 
sa place, ou un compagnon, le partantsans doute, 
I’attcndait, tenant aussi le verre en main. Ils sc 
dressent vis- a-vis Tun de I’autre, se regardent fixe- 
ment, font dcs signes, avancent, inclinent sur un 
cote, passentlcurs bras droits Tun dans i’autre, 
portent chacun son verre a la bouche, et boiveni 
tous deux en m6me temps. Celui qui avail crie ct 
couru rentre dans son rang. Son voisin en sort, 
l’imite, et tous, l’un apres T’autre, jusqu’au der- 
nier, se livrent aux mfones excrcices, a la mdme 
action. 11 y eut aussi quelquescris d’ensemblc. 

Le partant s’cloignc, ay ant son sac en peau de 
chcvre sur le dos, sa longue canne a la main* sa 
gourde pendante au cote : deux belles bouclcs d’or 
ornees d’un fer-a-cheval brillent a ses oreilles. 
Chacun de Pappeler, et de l’appeler encore. La 
tentation n’a pas de prise sur sou 5mc : il s’en va 
sans detourner la t£te, sans montrer aucune fai- 
blesse. On redouble d'agaceries, de seductions; 
rien n’y fait : il marche fierement devant lui. Tout- 
4-coup il prend son chapeau dans ses mains , le 
jette par-dessus sa tete, bien loin derriere son dos, 
et se met a fuir. Des compagnons courcnt )e ra- 
masser, poursuivent le fuyard, 1’atteignent a la 
longue, et le luienfoneent sur la t£te. Le partant 
reste insensible ; il ne sait, il ne veut savoir qui 
luia rendu son couvrc-chef : il marche d’un pied 
feme, sans se detourner ni a droite ni a gauche ; 
e’est un bronze, riennel’etonne, rien nel’cmeut, 
rien ne peut le forcer a faircun mouveroent obli- 
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que. Les aulres compagnons retourncnt surleurs 
pas ; la conduite cst achevee *, le partant a fait 
preuvc de fermete. 

Avec uncoeur pareil la femme dcLolh n’eut pas 
etc changee en une statue de scl ; Orphec eut 
triomphc des Enfers et sauve sa belle et loute ai- 
mable Eurydicc. 

Les cris, les hurlements, ont certainement une 
significalion. Est-ce que dans le temps ou les 
douanes etaient multipiiees, ou ehaquc province 
avait son gouvernement , scs lois a part, son 
idiomc incompris aquclques iieucs de la, ou Pins* 
truclion elait pcu repandue, l’autorilc ombra- 
geuse, le prelre intolerant, souvcntpersecutenr, 
est-ce qu’alors les compagnons eurent bcsoin 
d’invenler un langage particular et simple 
pour sc reconnaitre entrc cux, de quelquc pays 
qu'ils fussent, et cela sans avoir a redouter les 
oreillcs profanes? Pcut-etre. 

Enfin par ces cris on arlicule des mots, diffi- 
eilesa derober, plus difficiles encore, pour les non- 
indies, a repeter avec le ton qui leur cst proprc 
et qui fait loute leur valeur. Les compagnons ne 
les ccrivent pas ; ils se les transmettent de me- 
moire, et les non-compngnons les sauraicnt vai- 
ncment : ils nepourraient les parlcr ou les ( ban- 
ter cn mesurc et se faire croire cc qu'ils ne sont 
pas. Les professeurs de cctte langue mystique 
sont des compagnons; ccux qu’ils ont cnseigne 
sont des compagnons : les compagnons pouvent 
done sculs en faire usage. 
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Toutefois, ces cris devaient ctre profcres assez 
bas, et dans des licux retires et sauvages. Plus 
lard on n’a plus redoutc le regard des homines , 
et ces cris graves, et Ies murmures presque ren- 
fermes dans la poitrine , sont devenus, surtout 
dans quelques corps de metiers, des hurlements 
formidables. Le public a d’abord ouvert de grands 
yeux et de grandes oreilles ; il a etc ctonne, 
ebahi, presque eraerveille ; dans la suite , il a 
fini par rire; et lecompagnonnage a perdu deson 
prestige. 

Je crois qu’anciennement lous les compagnons 
avaient des cris, des burlcments, une certaine 
fafon d’articuler des mots pour sc reconnoitre : 
gens de tous les metiers, de tous les pays, Bour- 
guignons, Bretons, Normands, Provencaux, Lan- 
guedociens, Auvergnats, Gascons, Basques, Dau- 
phinois, Allemands, Beiges, Italiens , Suisses, 
Levantins, Arabes, avaient invente, au temps ou 
Ics vieilles langues se mourraient, ou les modernes 
etaient encore informes et barbares, une langue 
generale, a cuxdestinee, connued’eux seuls, que 
les inities seuls devaientconnaitre. Qu’ils criassent 
plus ou moins alors, qu’ils Assent des gestes, des 
contorsions, ils etaient dans les mceurs de Pepo- 
que 9 et, probablement, tout leur ceremonial re- 
pondait a un besoin relatif. 

Ces hurlements ont etc maintenus par des corps 
de metiers, abandonnes par d’autres. Les mare- 
chaux, les cordonniers, les boulangers, eux qui 
ont cte les derniers inities au compagnonnage, cn 
font le plus eclatant usage. Trois corps, des plus 
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influents, dcs pluspuissants, les aincs du compa- 
gnonnage, tailleurs de. pierre, menuisiers, semi- 
riers, de maitre Jacques comme de Salomon, les 
ont complctement abandonnes $ s’ils ont hurle ja- 
dis, ils ne hurlent plus. 

Puisse leur cxemplcetre suivi!... Mais leplus 
presse ence moment, c’cstde faire disparailre & 
tout jamais les haines, les violences, les bataillcs 
qui nous ruinent et nous deshonorent. Nos so- 
cietes ne sont pas des nationalites distinctes, per- 
petuelles, absolues ; elles ne vivent pas de leur 
propre-vie, mais d’une vie d’eniprunt qu’elles ti- 
rent du peuple, dans le sein duquel elles se re- 
crutent sans cesse. Si done elles veulent se main- 
tenir, parcourir une longue carriere, elles doivent 
se conformer a l’esprit, aux tendances du peuple, 
qui est leur pere et leur conservaieur. Tout ce 
qui sera aveugle, obstine, rebelle I son siecle , 
tombera dans le neant et n’aura, pour oraison fu- 
nebre, que de formidablcs eclats de rire. 

JETOMBE MALADE. — HOPITAL. — LA MtRE. — 
COMPAGNONS. 

J’etais arrive a Nantes dans untriste etat. Mal- 
gre cela, j’avais die embauche, je travaillais ; mais 
en travaillant je souffrais. Apres neuf jours d’ef- 
forls perseverants, je dus laisser la les outils, et 
nllcr me renfermerdans ma chambre. 

J'avais traverse Rochefort dans le courant de 
juillet, temps de canicule, de fievres, de maladies 
dans ce pays. Neanmoins, le germe de moa mal 
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vcnait de plus loin \ je l’apportais de Bor- 
deaux. 

Jusque-la, dans toutes lesvilles que j’avais par- 
courues, j’avais trouve des meres de compagnons 
vcritablemcnt dignes d’un si beau titre; elles 
avaienteu pour moi des soins, des egards. Les com- 
pagnons, de leurcote, malgrequelques differends 
que j’ai fait connaitre, s’ctaient montrcs grands 
et fraternels. 11 n’en devnit pas elre de m£me a 
Nantes... et si je respire encore, je n’ai pas a en 
remercier ceux avee qui je fus la en rapport. 
Pourquoi ce changemcnt? Avais-je ete desservi 
parquelqucfacheuse letlrede Bordeaux? M’avait- 
on denonce comme dangereux a cause de ma 
desobeissance momcntanee, que j’avais crue legi- 
time, juste, necessairc? Je ne le sais. Quoi qu’il 
en fut, on ne devait pas se monlrer barbore : 
souffrais, on me devait des sccours : on devait 
faire pour moi ce qu’on fait , en semblable Cas , 
pour tous les membres dela societe, sans aucune 
exception. 

Le matin, de bonne heure, j’avais quitte mon 
travail ; j’clais rclourne me meltre au lit. Je tom- 
bai dans un acces de fievre qui me laissa toutc la 
journee sans connaissance. Le lendemain, je. me 
sentis mieux; je pus descendre de ma chambrc 
dans la salle a manger. Je priaila mere de me 
faire cuire une cotelclte de raouton. Elle me re- 
pondit qu’elle n’en avail pas. Je lui dis qu’ellc 
pourrait bien, si elle le voulait , cn trouver dans 
une aussi grande ville que Nantes. Elle preten- 
dit que c’elait impossible. Mats une demi-heure 
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apres je la vis sortir, ct bientot rentrer portant 
dcs cotcletlcs. « All ! m'ccriai-je, vous allez ra’en 
faire cuirc one: — Non ! repondil clle sechement, 
dies ne sont pas pour vous. » Tout cequejc 
pus obtenir, ce fut un bouillon. 

Le jour suivant mon acccs me rcprit de plus 
belle : jc battais la campagnc, je revais tout 
eveillc. Je voyais des batailics, dcs ecroulements , 
des naufrages, et j’elais acteur dans toutes les 
luttes, dans toutes les catastrophes. 

Je me croyais sur un vaisseau qui bombardait 
Nantes : nous lancionsla flammed lc fer. Laville 
nous rcpondait avec du canon. Notre vaisseau, 
pcrce de toutes parts, coulait has; jc me noyais, 
j’etouffais : je ne faisais que mourir, renaitre, 
et mourir encore ; je souffrais horriblement. 

Quelqucs jeunes gens entrent dans la cliambre 
ou j’etais abandonne; je leur fais des questions 
sur le siege de Nantes, sur les vaisseaux submer- 
ges : jc leur dernande qui cst vainqurur a la fin, 
de la ville ou de la flotte. 11s me crurent fou. 

J’eus cinq acccs pareils : chaque fois je perdais 
coonaissauce. Un jour, ct e’etait justement le jour 
de Ste-Annc, a l’heure ou les compagnons fai- 
saient le banquet annuel au premier chez la 
mere, j’entends les compagnons du devoir appe- 
lant, .defiant les gavots, leur criant de venir se 
battre conlrc eux au b&lon dans la rue. Les ga- 
vots ne desccndaient pas ; et moi de les appeler 
l&ches ; ajoutant : « Ob ! si jc n’etais pas malade » 
JEnfin les provocations avaient fini par produire 
. leur efFet ; des braves ctaient dcscendus , lc com- 
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bat s’etait engage : j’enlendais le bruit des bft- 
% tons, des Cannes qui se reneontraient, qui se 
croisaient, qui se choquaient vioheinment. Puis 
je n’entendis plusrien, A ce moment entrent dans 
ma chambre quelques compagnons. « Eh bien ! 
leur dis-je, qui est vainqueur? — Comment? 
quoi ? — Sont-ce les gavots, sont-ce les devorants 
qui Toot ernporle? — Que dites-vous? — Ce quo 
jc dis? Est-ce qu’on ne vient pas dese battre, la- 
bas, dans la rue? — Non; du tout. — Mais j’ai 
entendu le bruit des batons, les coups que Ton 
se portait. — G’cst une erreur ; on ne s’est point 
battu. » Et ccux-la encore de me prendre pour 
fou. Its reslcrent un pen avec moi : Tun d’eux 
alia me cherchcr un bouillon, ou dc l’eau sucrce, 
je ne sais plus bien, mais je me rappellc qu’ils 
me porterent dc 1’intercU 

Pendant dix jours que jerestai dans ccl etat, 
batlant la campagne, me levant, inarebant sans 
savoir ce que je faisnis, j’eus la visile de quelques 
camarades, mais la Societc, mais la mere, m'ou- 
blierent complctement. Ma note, pour ces dix 
jours, tisanes, bouillons, nourriturc, enfin toute 
ma depense, ne s’elcva qti’a 5 francs 50 cen- 
times. Mes forces s’en allaient ; les jours nidn^ 
que les rcdoiiblement* de fievre ne me rendaient 
pas virile, je ne pouvais plus me soutenir. 

Je fais demander le dignitairc. Ce n'etail plus, 
malheureusement , Bugisle-rEstime-des-Vcrtus , 
mais le serrurter Clermont-le Coeur- Royal. Jele 
prie dc me faire entrer a I’lidpital le plus lot pos- 
sible. 
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Bugiste, au moment ou il se rendait, le jour de 
Sle* Anne, de chez la mere a l’eglise avec la So- 
ciete (outc entiere, marchant en tdle, precedant 
le cortege, pare de sa belle echarpe, tenant en 
main sa canne decorce de rubans, avait ete ar- 
rete, ainsi que deux autres ; ct on les avait ren- 
fermes dans la prison dite 1c Bouffay. Les autoriles 
affligeesdes rixes trop frequentes d’alors, avaient 
defcndu aux compagnons de se parer de leurs 
insigncs sur la voie publique. Ceux-ci n’avaient 
tcnu comple de la defense. De 1 k les arrest a tions'. 
La Societe dut continuer la fete privee de son 
chef, qui lieureusement, sort’d de prison au bout 
de trois jours avec ses camaradcs, et put partir 
pour Bordeaux, suivant le projet qn’il en avait 
forme. Au reste, la duree de sa fonction etait ac- 
complic ; Clermont l’avait legalemcnt remplacc, 
et au temps voulu. 

Clermont, sur ma demande, avait fait des de- 
marches, et m’avait obtenu un papier, signe de 
je ne sais qui, faute duquel il etait impossible dc 
sc fairc admettre dans l’hdpital. J’ignore s’ll faut 
passer encore par les mdmes formalitcs. Il donne 
des ordres au roulcur ; et celui-ci, qu’on appelait 
Rochelais-la-Rose-d’Amour, m’nccompagne en me 
soutenant, son bras passe dans le mien, et cn 
maugreant tout bas. Nous arrivons a rhdpital, 
magnitique etablisseraent, des plus vastes et 
neanmoins encombre de malades : tous les lits 
elaient occupes ; il ne restait pas unc seule place 
pour moi. Nous sommes obliges de rctourner chez 
fa mere ct de remettre au jour suivant. 
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Le lendemain, dc bonne heure, j’attcndais le 
rouleur. II arrive, et je lui dis : « Eh bien ! al- 
lons-y maintenanl? « II me repond : « Je vousai 
accompagne hier; vous savez le chcmin; ollez 
tout seul si vous voulez. — Mais si je vais seul, 
ce qui, du rcste, m’esl tres difficile, la Soeictc 
ne saura ni dans quelle salle, ni dans quel lit on 
na’aura place, ct chacun ne pourra, suivant l’u- 
sage, me faire visile a son tour. » Rochclais-la- 
Rose-d’Amour, fort joli gar^on, excellent danseur, 
bon tireur de baton, capable au travail, monlra 
un mauvais coeur ; il me rcpondit crument : 
« ^la ne me regarde pas. » S’il vit, si ce detail 
lui passe sous lcs yeux, qu’il convicnne qu’il eut 
tort, qu’il se le rcproche, et je lui pardonne son 
manqucment a mon cgard. 

Poitevin-bon-Accord, l’un des plus anciens 
compngnons, elait la present; a defaut de La-Rosc- 
d’Amour, il s’offrit pour m’accompagncr. Chcmin 
faisant, il bllima la conduitc du rouleur qui 
avait ainsi manque au devoir el a l’liumanite. 

Je fus admis dans l'bopital, place dans un lit, 
et cela au moment ou I’acces de ficvre me visi- 
tait pour la sixieme foisi En faisant sa tournee 
dans les salles, le medecin en chef, occompagne 
de ses nombreux cleves, me regards, m’examina, 
ctpassa sans me ricn dire, me laissantdans une 
sorte d’assoupissement. Je perdis encore connais- 
sance. Le lendemain, c’etait mon bon jour. Je fus 
saigne, puis encore saigne; je me conformai a 
toutes les prescriptions ; on prit de moi le plus 
grand soin, et je n’cus plus de ces terriblcs acces. 
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Le mal, par bonheur, s’amoindrit promptcmenU 

Lorsque Tun de nous est alite dans un hopital, 
il doit recevoir chaque jour, si rien ne s’oppose 
a celte regie antique de noire Societe , la visite 
d’un camarade. Le digniloire, de son cote, doit 
savoir par lui-mcme, cn sc rendant une ou deux 
fois par semainc aupres du malade, si personne 
ne manque a son devoir. Nos lois etaient mal 
obeies ; je voyais bien pen de monde du dehors. 

Ma sante se rctablissait ; je remoutais de la 
mort a la vie, pendant que tant d’autres, a mon 
cote, suivaient une route opposee ; j’en vis mourir 
bcaucoup. 

Gavols et devorants ! voila deux inflcxibles 

partis ils existaient mcmc parmi les mori- 

bonds. 

J'avais pour voisin un ouvrier qui pouvait avoir 
vingl ans, le meme age que moi. Un jour il me 
dit : « Quel est votre eta l ? >; Je lui reponds; 
«< Menuisier. » Il ajoule : « De quelle societe eles- 
vous? » Je replique : « De ccllc des compagnons 
du devoir de liberie. » Il fait la grimace, il se 
f&che, se met en furcur. Il me dit qu’il est de la 
Societe du devoir, que celle-la est bonne, que la 
ruienne est mauvaisc, qu’elle ne peut que desho- 
norer, que les gavots ne sont pas des hommes, 
mais de vilaines et mechanics betes, ne sachant 
pas travaiiler, capables de rien, qu’il faudrait 
ccraser. 

Les paroles de mon voisin etaient dures, gros- 
sicres, provocatriees ; et cependant, nous etions 
tous deux jeunes, tous deux ouvriers, tous deux 
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malades, tous deux ayant besoin de secours (Gran- 
gers Nous aurions du nous prelcr un appui 

mutuel, nous encourager Pun l’autre; mais le 
pauvre garfon sortait de son village, pres d’An- 
cenis, et son ignorance, ct ses preventions, et 
son fanatisme ctaient extremes. 11 ne comprenait 
pas quels sont les devoirs de 1’homme qui rai- 
sonne.Je baussai les cpaules et le pris en pitie. Si 
cependant j’avais repondu a ses sottises par des 
sottiscs equivalentes, qu’aurait-on vu ?Deux jcu- 
nes malades pouvant a peine se trainer, deux 
faritdmes enfin, se battre, s’cnlaccr ct se router 

surles carreaux de 1’asilc dcs douleurs Quel 

beau tableau !.... Et voila jusqu’ou Ton poussait 
la fureur de Societc a Societe.... Paqvres tra- 
vaillcurs! pauvre peuple ! ouvrez done les yeux. 

J’avais rencontre un raalade insensc, mais je 
trouvai aussi de bons camarades, je fis des amis, 
j’cus une certaine autoritc. Je me liai particulie- 
rement avee un Anglais ct un Parisien : les deux 
extremes pour le caraclere, mais tous deux fort 
honndtes* 

J’ccrivis h mon pere ma situation et lui de- 
mandai de Targcnt pour m’en aller a Chartres 
des que mes forces me le permellraient. 

La fievre m’ayanl quittc , je depose la capote 
grise de malade et me dispose a sortir d’un lieu 
qui m’avait etc salutnire ct que j’avais habite 
vingt-quatre jours. A ce moment, un infirmier 
me dit : « Vous avez-laStn joli pantalon. — Pour- 
quoi cclte rcraarque ? — Je me Pctais appropric, 
et je ne pensais pas avoir a vous le rendre. — 
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J’etais done bien malade ? — Mort aux trois- 

quarts et plus Mais vous eles un bon ga^on, 

aulant j’aime vous voir en alter ; bonne chance ! » 

Jc pars, j’arrive clicz la mere. « Bonjour la 
mere. » A peine repond-elle. Point de questions 
sur ma santc. « La mere, avez-vous re^u une 
lettre pour moi ? — Non. — J’en attends une. 
— Eh bien! si elle arrive on vous la donnera. » 
J’avais besoin de manger, jc n’osais pas le dire, 
car jc devais encore les 3 francs 50 centimes dont 
j’ai parle et deux tiers d’un mois de coucher. 

A cet instant lc facteur cnlre; il tient en main 
unc Icltre : a Agricol Perdiguier ! » — >« Me voila ? 
donnez!.... » Je prends , j'ouvrcla lettre, et jc 
m’ccric : « Soixantc-dix francs ! jc suis heureux! 

jc suis liche Je vais trouver lc premier com- 

pagnon : jc vais lui dire que jc veux partir. — 
Ac partez pas, repond la mere adoucie, jc lui 
parlerai, jc vous recommandcrai ; il vous placcra 
dans un bon atelier des que vous serez eomple- 
tement remis ; en attendant je vous soignerai 
dans voire convalescence. — Merci , la mere , 
merci ; vofre bonle vient Irop tard ; cc n’est pas 
de moi que vous voulez , mais de mon argent. 
Vous nc l’aurez pas. » 

Jc vais trouver le premier compagnon dans 
Patelicr ou il batlait le fer ; jc lui fais part de 
ma resolution de m’cloigncr de Nantes sans plus 
altendre. 

Il convoque rassemblcc des anciens pour deux 
heurcs. 

Reunis, ils deliberent, et concluent a ceci : 
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a La ville manque d’ouvricrs. La societe enjoint 
a Avignonnais-la-Vertu de rester pour nous ai- 
der dans nos travaux. Nous recevons sa declara- 
tion d’aujourd'hui comme avertissement. II par- 
tira dans quinze jours s' il le veut, pas avant. » 
On me fait entrer dans la salle : on me transmet 
Ja decision qu’on vient de prendre. « Mais, leur 
dis-je, vous ne pouvez en ce moment m’astreindre 
h la regie commune : je sors de l’hdpital ; je suis 
faible ; je ne puis travailler. Si je reste quinze 
jours a ne rien faire, je n’aurai rendu aucun ser- 
vice a la societe; mon argent aura disparu , 
et il ne me sera plus possible d’aller ou je veux. 
La loi qui oblige les compagnons cn etat de 
sante ne peut concerner les malades; on ne peut 
exiger de ceux-ci ce qui est au-dessus de leurs 
forces. L’air dc la ville, je le sens, m’est con- 
traire; il faut que je m’en eloigne. Mon dessein 
elait d’aller a Chartres, je n’irai qu’a Tours si \ous 
le preferez; et cette ville, recevant un compa- 
gnon , pourra vous en envoyer un autre en e- 
change qui, sans aucun doute, vaudra mieuxque 
je ne vaux en ce moment. » 

Les compagnons composant cette asscmblee 
ne tinrent aucun compte de mes raisons, el per- 
sisterent a vouloir m’imposer la quinzaine de 
travail , bien que je ne pusse travailler. Ils me 
dirent : « Si vous partez , la societe ne compte 
plus sur vous. » 

« Ce que vous faites la , leur repondis-je, est 
contre toute justice. Malade chcz la mere, on m’a 
laisse sans soins ; dans Didpital , un bien petit 
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nombre de mcs collegucs est venu me voir ; le 
premier compagnon ne m’a fait que deux visites 
en vingt-quatre jours, et encore, si je fusse sorti 
un jour plus tot, je n’eusse pu le voir qu’une 
seulc fois. On n’a pas fait pour moi ce qu’on fait, 
ce qu!on doit faire pour tous les compagnons, , 

pour tous les affilies. J’ai ete traitc sans egard , ' 

sans humanite. Vous ne comptez plus sur moi* 
compagnons de Nantes ? je ne compte plus sur 
vous. Je vais de ce pas faire viser mon passe- | 

port, non pour Tours, puisque cela vous est in- | 

different, mais pour Chartres , suivtfnt ma pre- 
miere pensce. » j 

Je sors, en tirant vivement la porte sur moi. 

Je vais a la mairie. Je fais viser mon passe-port 
pour la Beaucc. Ensuite, je vais Tetenir ma place J 
a la diligence pour le lendemain. 11 fallait se h&- 
ter : j’avais peu d’argent ; je voulais en faire le I 
raeilleur emploi possible. I 

Le soir du menie jour j’etais chcz la mere. Je 
vis arriver beaucoup de monde : il devait y a- i 
voir assemblee generate, assemblee de partant. 

Me concernait-elle, cette assemblee? Pcut-elre j 

oui , peul-etre non. On m’avait dit : « Si vous 
partez nous ne comptons plus sur vous. » Et cette 
menace ne m’avait point intimide. Je devais done i 
me tenir sur la reserve. 

On fait monter les compagnons et les affilies 
dans la salle. Je rcste en bas lout seul. On m’ap- 
pelle. J’obeis. Je prends ma place habituelle. Le 
premier compagnon me dit : cc Avancez, mettea- 
vous a mon cote, a la place de partant Cou- 

Digitized by Google 


MON s£jOUR A NANTES. 


23 


vrez-vous. » Je me couvre. Ce n’est que dans cette 
circonslanee, au moment d’un depart, la seance 
etant ouverte, jqu’un compagnon garde son cha- 
peau sur sa tele , pendant que tous les autres 
membres de la Socictc sont decouverts. Le di- 
gnitaire medemande, sulvant l’usage, si j’ai dcs 
reclamations k faire a la societe et a quelqu’un 
dc ccux qui la composcnt. Je reponds non. 11 
demande a tous les hoinmes presents s’ils ont 
quelque chose a mercclamer. Meme rcponsc. Je 
descends avee le roulcur chez la mere. Nous re- 
montons. II declare que je ne dois rien; que mon 
acquit est levc. Le dignitaire conslate a haute 
voix que je suis quit te envers la mere , la So- 
ciete, les compagnons, les affilics, que toutes les 
formalites sont remplies, que rien nc s’oppose 
plus a mon depart. Les affilies, puis les compa- 
gnons recus, se retirent. II ne restait plus que 
les compagnons finis. 

« Vous vous etes plaint , me dil C!crmonl-le- 
Cceur-Royal, qu’on avail neglige d’aller vous voir 
a rhopital. Quand je vous ai demande si vous a- 
viez des reclamations a faire, il fallait parler, et 
tous ceux que vous auriez signales comme ayant 
manque de vous faire visite auraient etc forces 
dc vous payer ce qu’ils vous doivent. » Je lui rc- 
ponds : « Quand j elais inalade a rhopital , je sou- 
haitais la visite de tous mes confreres, alors j’au- 
rais aecepte avee reconnaissance le moindre sc- 
cours. Leur presence seule pouvait me faire le 
plus grand bicn. Mais maintenant je suis libre ; 
j’ai, de plus, reyu quelque argent, el il m’est 
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possible de me procurer les douceurs dont je 
puis avoir besoin. Je ne demande .rien a per- 
sOnne, je ne me plains de personnc, si ce n’est 
de vous. — De moi ! — Oui, de vous. — Veuillez 
vous expliquer? — Le troupeau marche comme 
le berger le conduit. » 

La dessus grand bruit, vacarme, apostrophes. 

Je ne reculai pas. Plus ma force physique a- 
vait baisse, plus ma force morale avait grandi. 
L’injustice m’avait indigne. 

Le premier compagnon avait ose avancer, dans 
la discussion, que j’avais apportema maladie de 
Bordeaux, elqu’a la rigueur la Socicle dc Nantes 
ne me devait rien. Ridicule sophisme , auquel 
je repondis victorieusement ; car pour nous, il 
n’y a pas une societe de Bordeaux et une Socie- 
ty de Nantes, mais une scule Socicle, la Societe 
des compagnons du devoir de liberie, qui ne se 
morcelle pas, qui est une pour toutc la France. 
Nous nous devons done partout dcs soins, par- 
tout des secours ; nous ne cessons nullc part 
d’etre pays et freres. 

La premiere partie du debat videe, le digni- 
taire me dil : « Ou allez-vous ? » Reponse : « A 
Chartres. — Vous aviez promis d’aller a Tours. 
— Oui, si vous l’aviez voulu. Mais vous m'avez 
dit Si vous partez nous ne comptons plus sur 
vous. Tat cru a vos paroles ; et j’ai agi en toute 
liberie. — Si vous n’allez pas a Tours nous ne 
pouvons vous mettre en regie. — Comme vous 
voudrez. Mes papiers sont vises pour Chartres , 
e’est la que je vais ; et les corapagnons de cette 
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ville me dedommageront des peines que j’endure 
encelle-ci. Ils verront mon visage pMe, decharne, 
mes ycux caves, les rides dc mon front, ma tete 
prcsque sans cheveux : ils ne pourront conce- 
voir comment vous avez pu exiger de moi quinze 
jours de travail lorsque je suis a peine convales- 
cent et que les forces me font completement 
defaut. Je vais a eux en toule securite. Leur 
blame ne sera pas pour moi, il sera pour vous. » 

VOYAGE DE NAMES A CHARTRES. 

Le lendemain, sur le soir, enfin le 51 aout 
1826, quelques affilies, quelques compaguons 
rccus, au noinbre desquels ctail Gandiole, dit 
Vivarais-la-Franchise, m’aecompagnent a la vul- 
ture. Je les embrasse ; je monte sur l’imperiale, 
plate qui convenait, non pas a raa sante, mais 
a ma bourse. 

Les chevaux sont alleles, le conducteurest sur 
son siege, le postilion sur son coursicr : il prend le 
foueten main, il le souleve ; on est preta partir, 

En ce moment arrive en courant Goutillc , dit 
Ch&lonnais^ladcf-des-Coeurs, secretaire du pre- 
mier compagnon; il me dit : « La socicle n’a pas 
voulu vous laisser partir sans que vous soyez en 
regie et m’a charge de vous remettre ceci. » 11 
me tend un papier, que je recois en lui repondant : 
« Il n’etait pas neccssaire de vous deranger \ 
mais puisque vous voila, j’acceptc. » Get hommc, 
que je connaissais a peine , est devenu, depuis , 
l’un de mes meilleurs amis. 

2 
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Le fouct claque, les chevaux pietinent, la dili- 
gence s’ebranle, roule, s’eloigne d’unc ville que 
jc quittais les yeux secs et le cosur en paix. 

II est des hornmes qui, pour avoir subi les ou- 
trages, les persecutions dequelques gouvernants, 
fuient la palric et vont s’armer contre clle ; acte 
coupable au dernier chef. II ne faut jamais sc 
venger sur des vieillards, sur des femmes, sur 
des enfants, sur tout un peuple, du crime d’un 
souverain, a une ou plusieurs tetes... Maudissons 
les mediants, tant qu’ils peuvent faire le mal , 
mais respect, amour a la patric!.. 

II est des hontmes qui, pour avoir regu les in- 
jures de quelquds compagnons, desertent leur 
Societe cn depit de la bonte de scs institutions, 
dc seslois, des fruits excellcnts que loute la classe 
ouvriere en peut retirer, et la deehirent a belles 
dents, et font tous leurs efforts pour la detruire. 
Cest un tort, e’est un crime. Souffrons momen- 
tanement, en attendant des jours meilleurs ; et 
s’ils se presentent, et si l’occasion nous en est of- 
ferte, faisons le biep, servons nos frercsles tra- 
vaillcurs, acqucrons leur estime. Que ceux qui 
nous avaient meconnus apprennent que nous leur 
sommes superieurs \ qu’ils en rougissent, et que 
ce soit la notre seule vengeance. 

Telle etait ma pensce en m’eloignanl de Nantes. 

Puissent mes jeunes amis, dans les temps d’e- 
preuves, n’en avoir jamais d’autres ! Puissent-ils 
rester toujours fideles a leurs Societes , a leurs 
freres, etles servir, des qu’ils le pourront, avec 
conscience et devoument. 
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Nous marchons, nous avangons, nousdepassons 
Ancenis, Ingrande ; nous arrivons a Angers, ou 
se trouve une ecole d’arfs et metiers. Quelques 
heures nous sont accordces. Je parcours la ville ; 
je vois ses rues, ses monuments. J'entre enfin 
dans une aubcrge, sur les hords de la Maycnne , 
ou sont reunis un marckand d’hommes et sa mer- 
chandise. Tout coquin qii’etait l’acketeur , son 
emplette etait encore plus scelerate ; elle l’avait 
trompe, floue, vole. Comedic , vacarme affreux , 
scenes des plus etranges*... Changtaents a faire 

a tout cela Quoi ! des raarekan<fis d’hommes ? 

Quoi ! des remplagants ? Pourquoi done ? 

Notre voilure nous emporte.... Nous depas- 
sons Durtal ; nous nous arr£tons un instant a 
la Flechc. Je vois upe eglise , une ecole mi- 
litaire. 

Nousroulons de nouveau... Belle route ! bordee 

de noyers, de pommiers Je vois des ardoi- 

sitres , et, dans les champs, repandues c& etla,de 
jolies maisons couvertesen ardoiscs. Nous verrons 
le chaumc un peu plus loin. 

VoilA la campagne du Mans ! voila le Mans lui- 
meme !.... Quelle richesse de vegetation ! Quelle 
verdure epaisse et sombre, jusque dans le scin de 
la ville!... Nous nousarr6tons, nouspromenons. 
Jevois des casques brillcr, des dragons circuler 
dans les rues, trainant leurs longs sabres quisau- 
tilfent et resonnent sur le pave ; la cathedrale me 
Irappe par sa grandeur, ct aussi par sa nudite. 

J’etais dans un pays de pommes, et j’avais en- 
tendu parler du cidre, que je ne connaissais que 
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dc Dora. Je voulns le connaitre de fait. J’cntre 
dansun cafe, j’en demande. Le cafcticr me repond 
que Ic nouveau n’est pas encore fabriquc, que le 
vieux n’est plus bon; et que je ferais bien de m’en 
abstenir. Je nc tins comptcde son avis. Jegoutai 
du cidre. Quelle boisson !... Ellc eut pu, sansde- 
savantage, tcnir societc a la meilleure huile d’o- 
live dans l’assaisonneraent d’une salade ; c’etait un 
acide des plus piqunnts. N’importe, j’etais satis- 
fait ; je pouvais dire, a partir dc ee jour : cc J’ai 
bu du cidre. » Un peu plus tard il m’en fut servi 
dans un dcpartcment voisin ; ce n'clait plus du 
vinaigrc, mais du frontignan... presque. 

Nous reprenons notrc course.... 

Mais que sont ces troupes d’enfants qui, a la 
sortie de ce village, suivent la voiture au grand 
galop?... Que veulcnt ils? que discnt-ils?Ecou- 
tons... « Messieurs, un sou, s’il vous plait ; un 
sou, s’il vous plait, Messieurs ; Messieurs, Mes- 
dames, un sou, un sou, s’il vous plait, s’il vous 
plait, au nom de Dieu. » Ce sont des mendiants ! 
Us demandent l’aumone... Je n’en ai jamais vu 
en aussi grand nombre... Toute la generation des 
hommes et des femmes commence done ici par ce 
degradant metier ? Est-ce par cupidite, par habi- 
tude, sans besoin reel dans 1’interieur du menage, 
que css enfants sontainsi jetes ala poursuitedes 
voyageurs? Si e’est oui , il faut blamer les pa- 
rents, leur donnerun avertissement bien formu- 
le, et les punir s’ils ne s’omendent. Est-ce, au 
contraire, la misere, les privations, le manque de 
travail et de pain qui les forcent a renoncer a 
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leur dignitc, a iraplorer le sccours des passants l-ll 
fautalors les plaindrc, lcs consoler, selivrer ade 
pro fon des meditations. Ccs campagnessont riches, 
fecondes ; ellcs produisent pour nourrir tous ceux 
qui les fcrlilisent, ct lcurs ferames, et lcurs cn* 
facts. Pourquoi tant de pauvres, tant de men- 
diants? Un egoisme aflreux regne done dans ce 
pays?...Quoi ! tout pour les uns, rien pour les 
autres? Est-cc la du progres, deThumanite, le 
dernier mot de Dieu ?... Oh ! non, non , impos- 
sible ! il doit venir des jours meillcurs. 

Dans tout ce parcours, et mdmedepuis la Fie- 
cite, nous fumes , a la sortie dc chaque village, 
poursuivis de la m£me sorte. J'en fus peniblcment 
affecte. 

Je m’endors ; je m’eveillc. Je n’ai plus mon 
chapeau sur la lete. Qu’est-il done devenu. Je 
cherclieen vain... il n’est plus la. .« Conductcur! 
conducteur! arretez, s’il vous plait. » La voiture 
cesse de rouler. Je conle ma mesavonlurc. On re- 
garde sur le chemin que nous avons parcouru.... 
Nousvoyons loin, bien loin surun monticule, un 
petit point noir, presque imperceptible... Ce doit 
etre mon chapeau.... Je lui tends les bras , je 
l’appelle dans un langage muct, el tous les voya- 
geurs de s’intcresser a moi, de parler chaudement 
en raa faveur. Un cheval est detele : le postilion 
s'eloigne au galop, revient de meme, m’apporte , 
me remet mon chapeau, qui avait peu de prix , 
et etait neanmoins un tresor pour moi. Mon ra- 
pide messager fut sans cupidite, sans egoisme; 
il ne fit ?aloir cn aucune maniere le service im- 
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portant qu’il yenait de me rendre. Sa conscience 
seule le recompense par un secret applaudisse- 
ment. Voila un fait rare, ct des plus rares , que 
je me plais a relater. 

Nous avons traverse dcs villes, des villages, vu 
les toits en chaurae a pres les toils d’ardoises ; nous 
avons depasse la Ferte-Bernard , Nogcnt-le-Ro- 
trou; nous apercevons au loin deux grandes 
fleches qui fendentle ciel, qui caressent les nua- 
ges, qui attirent, qui fascinent nos regards ; ce 
sontles tours dela cathedrale de Chartres, c'est 
Chartres, chef-lieu du departementd’Eure-et-Loir, 
pays des anciens Carnutes, si riche en ble. Nous 
y voila. 

MON SfejOUR A CHARTRES. 

Cctaitle matin. Je me rends chez la mere, a 
cdte et en dehors dela porte St-Michel. Jetrouve 
quelques compagnons que j’avais connus ailleurs. 
Ils me re^oivent bicn, mais sans croire m'avoir 
vu nulle autre part. Je les nomme chacun par 
son nom, et je leur dis qui je suis. Ils doutaient 
encore. Ce ne fut qu’a roa voix, qu’a mon sourire 
qu’ils me reconnurent compl&tement. De ce 
nombre, etait Morel, dit Vivarais-le-Coeur-Content, 
qui avait ete mon camarade a Avignon , surtout 
a Montpellier. Se rappelant un peu le patois du 
Midi, el ayant souvenir qu’a Avignon on m’avait 
souvent donne le nom de mon village, ses pre- 
mieres paroles furent celles-ci, et en les pronon* 
cant il joignait les mains d’un air d’etonnement : 
« Aco es~tu, Mouricres !.. » Ils mefirent le meil- 
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leuraccueil: ils me dedommagerent desmauvais 
procedes des compagnons de Nantes, contrc Jes- 
quels ils se recrierent beaucoup ; ils voulaient 
m£me ecrire au tour de France pour leur faire 
infliger la censure et une amende. Jc m’y oppo- 
sai. 

CHARTRES. — UNE M£SA VENTURE. — LE MESSIER. — 
LE MAIRE. - 

Jeme reposai une quinzaine de jours. Pendant 
ce temps je pus contempler, admirer la cathe- 
drale, le plus riche, le plus grand, le plus sublime 
des monuments que j’eusse vu jusque-Ia, et que 
je decrirais volontiers si j’avais tout un volume 
& lui consacrer. 

Chartres est une petite ville avec des montees, 
des descentcs ; aussi plusieurs de ses rues pren- 
nent-elles lenom de Tertre, qui Icurconvient si 
bien : elles ne sont point praticables pour les 
voitures. Apart la cathedrale, iln’yaaucun monu- 
ment qui puisse fixer raltention. Se5 maisons 
sont d’une grande simplicile, Mlies en pans de 
bois, en lallea, en pUtras, sans pierres de faille. 
La ville est ceinte de petits murs; elle a sept 
portcs, comme Avignon ; la seule remarquable 
est la porte Guillaume. Vient ensuite la porte St- 
Michel. Ses boulevards sont agreables. L’airqu’on 
j respire est des plus purs. La population est peu 
passionnee ; elle est honndte et laborieuse. 

Le jour de mon arrivee a Chartres il m’arriva 
malheur, comme on va le voir. Nous liabitions 
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tout pres de la porte St-Michel, chez la mere 
Choupart. C’elait le samedi. II faisait le plus 
beau temps du monde. Sur le soir Marseillais- 
Francoeur et deux autres compagnons nrinvitent 
a sortie avee eux. Nous nous eloignons, nous avail- 
cons dans la campagne, du cole du Coudray. 
Nous marcliions tout doucement, comine des gens 
qui se proinenenl, qui respirent avee bonheur 
Pair embaumc des champs. Convalescent, faible 
comme jc Petais, un rien me faliguait. J’avaislcs 
levrcs desscchees. J’entre dans une vigne ; je 
cueille unc grappe d’une dixaine de grains tout au 
plus 5 et j'en sors en la mangeant, sans prendre 
aucun soin de me cachcr. Voila qu’un garde- 
champelre arrive. « A Pamende ! a Pamende ! 
s’ccria-t-il. — Comment, Monsieur, vous me met- 
triez a Pamende pour si peu de chose? et encore, 
e’est par besoin que je l’ai pris. Jc suis convales- 
cent ; j’avnis soif. » Le garde n’entend pas cc lan- 
gage ; il se met en fureur; il veut cinquanle cen- 
times ou me conduire a la mairie. « Comment 
einquante centimes pour dix grains de raisin ! » 
Sa fureur augrnente, il agite sa hallebarde, il ges- 
ticule; il poussc enfin l’insolencc si loin que Pun 
de raescamarades, Marscillais-Francoeur, du nom 
de Fantin, en est outre : il lui arrache son arme 
des mains, et menace de lui en faire t&ter sll ne 
s’en va au plus vitc. Le garde s’apaise, sa lance 
lui est rendue, et il nous laisse cn paix. Mais a 
coup sur il nous suivit de loin, il nous mou- 
charda. 

lendemain dimanche^ sur les dix heures du 
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matin, entrcnt chez la mere un commissaire de 
police et mon garde. Celui-ci s’ccrie aussitol en 
me dcsignant. « Le voila ! » Le commissaire me 
demande mes papiers. Je lui presente mon passe- 
port el mon livret. II les emporte en me disanl : 
« Domain lundi vous vous trouverez a dix heures 
a l.i mairie pour parlor a AI. le maire. — Cost 
bien ; j’irai. » Je n ! eus garde d’y manquer. Me 
voila done devant lc premier magistral de la ville, 
et, par surcroil, devant le gardc-champdtrc, qui 
drcssail mon actc d’accusation . « J’avais, disait-il, 
pris un raisin ; j’avais voulu lui peroer le venire 
avec sa hallebarde ; de plus, la veille, dans une 
assemblec ou fete villageoise, j’avais dil en le 
monlranl du doigt a des gens de tres-inauvaisc 
mine : « Le voila ce coquin de messier . » 

Le maire me regarde en me disant : « Qu’avez- 
vous a repondre? » 

« Monsieur, lui dis-je, il est vrai quo je suis 
cnlre dans uric vigne, quej’ai pris un grapillon 
d’une dixainc dc grains pour me rafraiehir les 
levres ; jc sors d’unc forte maladic, il est facile dc 
s’en apereevoir a mon visage; je me sentais mal 
a mon aise. Mais quand il ose dire que je lui ai 
arrachdsn larice, que j’ai voulu le luer, il ment. — 
J’ai des temoins. — Impossible, % ils ne pourraient 
ctre que de faux temoins ; je ne vous ai point me- 
uace. Quand il ose avanccr que jc l’ai traite dc 
coquin de messier, il fail encore un mensonge. Jp 
viens d'apprendre a l’inslant inline, et par scs 
propres paroles, qu’il s’appeilc messier. Comment 
pourrais-je l’ayoir appelc hier coquin dc messier , 
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puisque j’ignorais completement alors que mes- 
sier etait son nom. » 

Lc maire sourit. J’avais pris le nomd’une fonc- 
lion publique, car messier veul dire garde cham- 
petre, pour un nora de famille. Celle naivete 
prouva mon innocence mieux que n’eul pu le faire 
le plus eloquent plaidoycr. 

« Vous pouvez vous retirer, » me dit le ma- 
gistral d’un air affable. Ilditau messier : « restez. » 
Sa figure avait pris de la severite. II est probable 
qu’il s’etait apercu de la faussete, dc la meclian- 
cete de Penergumene, et qu’il lui donna une 
bonne semoncc. 

On m’altendait chcz la mere avec impatience. 
Chacun sc rejouit, a mon arrivec , du rcsultalde 
ma comparution. J’avais craint qu’on n’accusat 
mon camaradc Marseillais. Pour le sauver, il m’eut 
Talks mentir, ceaquoijene suis point fort. Jen’eus 
pas a subir cette epreuve. Le messier n’avait ac- 
cuse que moi ; ce qui me meltait a mon aisc. 
Ncanmoins son action n’etail point d’un bonnelc 
horn me, II avait menti, il avait invente, il avait 
voulu m’ecraSer pareeque je lui paraissais faible. 
Le miserable echoua dans sa criminellc et l&ehe 
tentative. 

NOGENT-LE-ROI. — CASTING. — LES CHAMPS. - 
ROCHETIN. — COMPAGNONS. 

Jc m’etais repose pendant deux semaincs, mes 
forces revenaient, maisbien doucement. Les com* 
pagnons, dans la pensee dc h&ter mon retablisse- 
ment , dccident de m’envoyer travaillcr a Nogent-lc- 
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Roi, charmant villageentrcMaintenon et Dreux, 
a six lieucs de Chartres, chez M. Casting, qu’on 
appelaifc Nanlais-le-Bourreau-des-D4vorants , sur- 
nom dont il etait tres-ficr et sous lequel il etait 
devenu celebre. Ce n’etait pas la unnom de com- 
pagnon, decerne en ceremonie et dans toutes les 
regies, vu qu’il n’avait jamais ete qu’affilic, mais 
un nomde guerre qu’il tenait de la renommee, 
on ne sait comment, ct sous lequel chacun prit 
l’habitude de le designer. Ma malle fut remise 
au messager , ct je partis a pied par un beau 
temps. 

J’arrive a Maintcnon, dont le chateau , dont 
Taqueduc porte par une longue suite d’arcades , 
avaient de loin frappe mes regards. 

J’entre dans un cabaret ; je mange du pain et 
du fromage; je bois un verre de vin. Puis je 
donne cinq francs a Phdlesse , en lui disant: 
« Payez-vous ! » Elle. me rend la monnaiedema 
piece. « Que me donnez-vous la? lui dis-je. — 
Des pieces de six Hards . — A d’aulres ! je ne 
veux pas de cesjetons. — Prenez, prenez, e’est 
de la bonne monnaie. — Que je neconnais pas , 
et dont je ne veux pas. Donnez-moi des pieces 
blanches. — Je ne puis ; 9 a, ou des sous ; choi- 
sissez. — Eh bien! des sous! » 

J’avais depense quarante centimes : il me fut 
rendu qualre-vingt-douze sous , tant en cuivre 
qu’en fonte : ma poche en etait pleine ; j’en etais 
charge; cela faisait du volume et du bruit : on 
m’aurait pris pour un millionnaire. 

Dans mon pays nous avions des demi-sous, ou 
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pieces de deux liards; a Montpellier, on appelait 
six-blancs deux sous et demi ; jc voyais a Mainte- 
non les pieces de six liards pour la premiere fois. 
Ons’en servailaussi a Paris. Cene Tut qu'a Lyon, 
au passage des pontsde hois, que jc vis les cen- 
times et les liards etre recus commc monnaie. 

J’arrivc chez M. Casting, Bourrcau-des-D6vo - 
rants . J’ctais gavot; il n'eul pas la penseede me 
fairc un mauvnis parti, au conlraire : il m’accueil- 
lit avee cordialitc. J'cuspour camaradesd’atelicr 
un norame Pierre Mallanfant, qui de garcon de 
ferme elait devenu menuisier, ct rctourna plus 
tard a ses chevaux, ct un nomine Loiseau, tons 
deux du department d*Eurc-et-Loir. J’etais 
nourri, couehe chcz Ic patron. 11 avail deux toutes 
petites filles et un jeuric garcon aussi, 

Le perc Briaut, charpentier du pays , cama- 
radc de M. Casting, avee lequel il allait souvent 
Loire ehopine, ayaut su que j’avais des plans 
d’escaliers, me pria de donrier des lecons a son 
fils ainc, qui pouvait etre de moil &ge. Je refusal 
obstinement. Je ne me sentais pas assez savant 
pour oscr me faire professeur de trait. Je devais 
revoir plus tard ccs braves gens et leur donner 
satisfaction. Le fils Briaut, ayant alors succedc 
a son pere dans la conduitc des travaux, devint 
do mes eleves. Il savait deja faire les cscaliers 
droits; il apprit de moi a fairc les escaliers tour- 
nants. 

Six jours dc la semaine je restais dans l’atelicr 
4 travaillcr : le septieme, jour du repos, j'allais 
dans les champs, et du matin au soir je parcou- 
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rais les cotcaux, les bois, un livrc a la main. Jc 
lisais souvent la Henriade dc Voltaire; mais je 
preferais le theatre du meme auteur. J’etais tout a 
fait Iieureux, ma sante, mes forces, revinrent ra- 
pidement. J’oubliai mes miseres passces ; l’ave- 
nir me sourit de nouveau. 

J’eus la visile d'un ami que j’avais laisse a Bor- 
deaux, Rochetin, dit La-Liberte-d’Avignon. II 
avail pour camarade de route La-Violetle-de-St- 
Marcelin, compagnon etranger. Ils venaientd’An- 
gouleme, se rendaient a Paris. Sur leur c lie min, 
ils avaient cte attaques, et, comme leursennnemis 
etaient nombreux, ils avaient du se servir du ba- 
ton et d’instrumenls pointus. L’un d’eux avait un 
compas auquel il manquait une pointe, il Pavait 
laisscc dans la cuisse d’un assaillant,Telles etaient 
les moeurs d’alors. 

La ville d’ou ils arrivaient, Angoul^me, est Ic 
siege de la fondalion de la Societe des compa- 
gnons cordonniers, qui tiennent le devoir, ou par- 
tie du devoir, d'un compagnon tanneur que sa 
Socicle desavoua et repudia. Les cordonniers sc 
parerent vainement des litres de compagnons du 
devoir, d’enfanls dc maitre Jacques; les tanneurs 
et les autres corporations refuserentde les recon- 
naitre comme tels. De la naquirent des batailles 
aflreuses. Les cordonniers montrerentdu courage 
et ne se rebuterent jamais. L’un des leurs, nom- 
ine Mouton-Coeur-de-Lion, terrible dans les luttes, 
fut condamne et enferme dans les galeres de Ro- 
chefort, ou Pennui et les chagrins le tuerent. 
Albigcois-PArai-dcs-Arts (Capus), compagnon 
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cordonnier, dcvait plus tard composer un poeme 
en vers a la gloiredu martyr. Je reparlcrai de ce 
poeme quand il en sera temps. 

Ces deux compagnons etrangers, La-Violetle 
et La-Liberte, coucherenta Nogent-le-Roi. Le lcn- 
dcmain je leur fis la conduite au*dela de Cou- 
lombs, jusqu’au haut de la montee d’un chemin 
de traverse qui conduit a Epernon. 

JE RETOURNE A CHARTRES. — M. LUTON. 

II y avaitdeux mois quc j’etais h Nogent-Ic-Roi, 
quand les compagnons m’ecrivircnt pour me faire 
retourner a Chartres, ou l’on avail besoin de mes 
services. Je me rendis a leur appel. Ils m’em- 
bauchercnt cbez M. Luton, dans la basse-ville, 
pres de la porle Guillaume. Nous avions en face 
de nous la mere des compagnons tanneurs, ou 
nous allions chaque matin manger du pain gros 
comme une noix et boire unc petite gouttcd’eau- 
de-vie. Ils n’etaient pas mechants; nos cnnemis ; 
nous n’en resumes jamais aucune insulte. II y 
cut pourt^nt un peu plus tard, quelques affaires 
entrc menuisiers et tanneurs, mais elles furent, 
lieureuscment, de peu de duree. 

Mes camaradcs cPatelier etaient Bordelais-le- 
Corinthien (Bonnal ), Vivarais-la-Bonne-Conduitc 
(Bravais), L’Angevin-la-Libcrte et quelques auRAes. 
M. Luton, suivant la coutume du pays, nous nour- 
rissait, nous couchait. Nous etions bien chez lui. 

VIE D'ATELIER. 

Quelquefois entrc patrons et compagnons il y 
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avait des taquinerics, des hostilites de parole, des 
plaisanteries d’un gout equivoque. 

Quand il tombait dc la ncigc, ceux-Ia disaient 
a ceux-ci : « Voyez-vous les mooches blanches 
qui volent. » Ce qui signifiait : « C’est pour vous 
la mauvaise saison; parlez bas, haissez i’oreille; 
rcdoutez-moi, car je suis le plus fort. » Dans l’hi- 
ver le patron ctait le raiileur. Mais les compagnons 
savaient prendre leur revanche, et ils avaient 
trois bonnes saisons pour une mauvaise. Leur 
avantage elait ceiebre par une chanson bizarre, 
dont je me rappelle ce couplet : 

« Quand il vicnt le temps des glacons, 

Ces bourgeois fripons nous font la grimace, 
Quand il vient le temps des glacons, 

Ces bourgeois fripons meprisent Ics compagnonsf 
Mais nous avons, a la fonle des glaces, 

Le printemps, Tautomne etrete 
Pour les faire aller. 

Ma reproduction n’est peut-clre pas lout-a-fait 
exacte, mais a coup sur je m’eioignc trcs-peu dc 
la verite. 

Il y a toutes sortes de plaisanteries quicourcnt 
les ateliers sur les maitres comme sur les ouvriers. 
Tel ou tel maitre, que Ton cite, que l’on rend 
ceiebre, a une singulierefayon de faire travoilJer, 
de donner la largjeur, la hauteur d’une croisee ou 
d'une porte. Apres avoir appele l’attention de scs 
ouvriers, il jette sa casquctte en Fair en leur di- 
sant : « Voila la hauteur. » Il etend scs deux bms 
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horizonlalement,et leurdit : « Voila la largeur: 
nllez, faitcs, et depechez-vous. » Et de rire du 
palron , dont on exagere beaucoup , on peut lc 
eroire, la bizarrerie et Pcxecnlricilc. Un M. Le- 
moinc , dc Marseille , a souvent du entendre ses 
oreilles lui corner. 

Si Ton met le maitre sur le tapis, on y met 
egalement le mauvais ouvricr, celui qui ne rem- 
plit pas convenablement sa journee. 

Un maitre etait absent de Patelier. L’un de ses 
ouvriers, place entre deux ctablis, appuyant cha- 
cune de ses mains sur rhacun d’eux, tenail ses 
bras raidis, se suspendait, sc balancait comme 
unc cloche en branle, en ehantanl : 

a Jesuis a la journee du maitre, 

Tire lire lire, tire lire lerc, 

Je suis la journee du maitre, 

Tire, lire Ten fat. » 

Lc maitre arrive tout doucement ; ovanee a 
pas de loup; sc met enaction, et repond a Pou- 
vrier en lui baltant la mesure sur le derriere a 
roups de pied : 

« Je te payerai comme tu travaillcs, 
Tire lire lire, tire lire lore, 

Je te payerai comme tu travaillcs, 

Tire, lire Pen fat. » 

Et dc rire a ccs plaisanteries, et d’applaudir 
an maitre qui a payc l’ouvrier comme il le me- 
I it ;i it. 
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On a vu, d’autrc part, ufriftaitre'faire une in- 
justice a un ouvrier, et cclui-ci s’en vengcr en 
endommageant son dernier travail. Avait-il fait 
unecomruode , ou un secretaire? i! collait, sans 
qu’on s’en aper$ut, les tiroirs dans le meuble , 
et prenait conge. Ce meuble , fort bien en ap- 
parence, elait de nulle valeur; on s’en apcrce- 
vait plus tard. Mais alors l’ouvricr etnit loin. Un 
tel fait sc produit rarement. Lc compagnonnage 
punirait une action de cette nature dont l’un 
de ses membros se scrait rendu coupable, parce 
qu’il intervient dans les difTerents , et que , 
d’autrepart, il tient a conserver sesbons rapports 
avec les maitres. 

II y avait done dcs tiraillements , des contes- 
tations entre maitres et ouvriers , et il nc pou- 
vait en 6tre autrement , car les hoinmes ne sont 
pas dcs anges; mais il y avait aussi dc cordiales # 
relations. 

Lc jour dc la Slc-Annc , les compagnons don- 
naient un bal, et ils faisaienl danser patrons et 
patronnes; le lendemain, les maitres donnaient 
bal a lcurtour, et rendaient plaisirs pour plaisirs, 
joics pour joies. Les entrepreneurs dc travaux 
nourrissaient leurs ouvriers ; on s’asscyait tout a 
la mcrae table, on mangeait le meme pain , on 
buvait le meme vin ; ct, a de certains jours, il y 
avait festin : on elait dc la meme famillc. 

Je me rappelle qu’a Montpellier, lorsque les 
jours furent devenus trop courts et qu’il fallut les 
allonger soir et matin par la clarte des cbandelles, 
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M. Pradoura>«omrnjW4ga^ -^al* ftous payer Ie pat6 
de veille. C’ctait un bon diner, couronne d'un 
pat£, que lc chant venaitegayer. 

A Bordeaux, M. Moulonguet, chezlequel nous 
ctions aux pieces et non nourris, ne nous invita 
pas a prendre place a sa tabic, mais il donna trois 
francs a chacun de ses ouvriers, en leur disant i 
tous : « Allez faire un diner en commun pour 
inaugurer les vcillees. » 

A Chartres, Pusage du pate de veille etait en- 
core general , et a celte occasion, il yavait fra- 
ternisation entre maitres et ouvriers. Parmi les 
vieilles choses, il y en avait veritablement de 
bien bonnes. 

Depuis , je n’ai plus vu le p&te de veille e 
usage; de plus, les mailres , au moins dans les 
villcs, ont parlout cesse de nourrir et de loger 
leurs ouvriers. La farailiarite entre ceux-ci et 
ceux~la en a beaucoup souffert. Neanraoins il 
reste encore de bons liens que lecompagnonnage 
entretient et feconde. 


JE SUIS FINI. — AMUSEMENTS. — DANSE. 


Jusque-la j’elais reste compagnon recu ; mais, 
quelques-uns de mes amis, et entre autres Lan- 
guedoc-l’Aimable*Coeur(Moynier), natif deMau^ 
guio, pres de Montpellier ou je l’avais connu , 
charmant jeunc homme, aussi aimable que son 
surnom, m’cxcita vivement a avancer dans les 
grades... jefus done mis au rang des compagnons 
finis. Des lors, je pris une part marquee a la di- 
rection de la Societe. 
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A ce moment, il n’y avail a Chartres auc&n 

maitre de dcssin. Les compagnons ne pouvaient, 
apres leur journee , travailler encore quelques 
keures pour s’instruire dans l’architecture et le 
trait. Comme eux tons, j’etais force de me ne- 
gliger. Savez-vous ce que je fis pour employer 
mes loisirs du soir? Devinez ! J’appris a danser. 
Je n’etais pas un philosophe morose ; jc voulais 
bien que la pensee et Taction , que le grave et le 
gai fussent un peu miles, marchassent un peu 
de compagnie. 

Les dimanches nous allions dans les assem- 
blies, aux fetes champitres. Nous sautions comme 
dcs fous avcc les jeunes filles. Notre orchestre 
etait ordinairement compose de deux musiciens 
majestueusement assissurdeux chaises robustes, 
trones eleves, dont les quatre pieds reposaient 
sur deux grands piedestaux, qu’en langage vul- 
gaire on appelle tonneaux, tonnes, barriques, et 
ils faisaient entendre, non pas le sondu fifre et 
du tambourin comme a Avignon et a Marseille , 
non pas le son des haulbois et du tambour rou- 
lant, comme dans Montpellier et ses environs, non 
pas le son de la musette comme en Auvergne, ou 
dubignou comme en Limousin et en Bretagne, ou 
de la vieille comme dans les montagnes des Alpes, 
mais le son d’un violon enroue, criard, discor- 
dant, et de la grosse caisse, dont le bruit com- 
pense Tharmonie. Cette musique n’etait pas cni* 
vrante, ne plantait pas des ailes aux pieds des 
danseurs; clla n’etait capable ni de ressusciter 
des morts, ni d’enchanter les dauphins, ni de b&- 
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Hr uoe nouvelleT^^BPIbHne au temps de 
Linus el d’Amphion ; mais nous etions jeunes ; il 
nous faliait du mouvemcnt ; et rieu ne pouvait 
nous lasser et nous demonter. # 

MES LECTURES. — CUANSONS DE COMPARISONS. 


Oui, je dansais, maisje ne m’en tenais pas la; 
je faisais autre chose. Et quoi? je lisais, j’essayais 
d’ccrire , et tous mes instants de loisirs e talent 
ainsi completement oceupes. 

Etant encore enfant, je m’etais rendu familier 
avec quelques heros du sage Esope : le lion , le 
loup, le renard, le ccrf, la brebis, ne m’etaient 
point eirangers; — j’avais possede des recueils 
de cantiqucs et des recueils de chansons , et ap- 
pris par coeur du chreticn et du profane : l'en- 
fant prodigue, la belle Judith, sainte Genevieve- 
de-Brabant, saint Eustache, des chants d’amour, 
de gloirc, depatrie, d’indcpendance ctdeliberte 
faisaient parlie de mon repertoire ; — j’avais pos- 
sede 1’^me devote , le Miroir de Fame, les qualre 
fils Aymon ; j’avais mis le nez dans la Jerusalem 
delivrte, entrevu Godefroy de Bouillon, Renaud , 
Roland, Mongis , Allard , Tancrede , Herminie , 
Clorinde, Armide; — j’avais fait connaissance 
ct ceci m’avait fait la plus forte impression, avec 
Joseph, que ses frercs vendirenl, et avec Moise , 
que so mere abandonna sur les eaux dansun ber- 
ceau flottant. — A Bordeaux, apres le chef-d'oeu- 
vre dramatique de Voltaire, j’avais achete la Hen - 
riade du m£me auteur et les Tragedies de Racine. 
Ces trois derniers ouvrages etaient alors touts tna 
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bibliotheque : je lcs lisaiset lesrelisaissanscesse; 
j’en faisais mes delices. 

J’avais la pensee dc composer des vers , une 
chanson; maisilme fallait unc provocation pour 
me determiner a me mettre a l’ceuvre avec cou- 
rage ct perseverance. Cette provocation m’arriva ; 
voici comment : • 

Nous ctions un dimanche plusicurs camarades 
reunis autour d’une table: nous avions vide quel- 
ques verresde vin ; nous chantions... 

€ Quoi ! eela se pcut-il ? Vous alliez au cabaret? 
Vous chanlicz? > 

Pourquoi pas? Mettez-vous un pcua notre 

place. Le matin a 1’ctabli a cinq heures precises , 
le soir n’en sortant qu’a buit heures sonnees , ct 
cela, six jours de la semaine, 1’hiver, 1’ete, et 
toujours! et toujours ! Le septieme ctait notre 
jourde repos, de recreation. Mais ctrangers dans 
la ville, pas riches, n’ayant point de chcz-nous , 
point de famille, point de parents, point dcsocie- 
te comme les gens du monde en trouvent par- 
tout, point de salons, dejardins, de pares, de 
clievaux, de meute, de chosses, de peches , de 
spectacles, de jeux, etant sans feu ni lieu , que 
faire, quedevenir, ou alter, ou passer notre temps, 
nous asseoir, nous reposer, comment nous amu- 
ser, nousdistraire un moment?.... Faul-il vivre, 
faut-il mourir ?.... 

Vivons!.... mais vivons avec sagessc, avec so- 
briele, honnetement, c*cst ma pensee ; mais un 
peu gaiment s'il cst possible... 

Pieu nous a donne la vie, ne la rendons pas 
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roalheureuse, ne l’abre'geons pas pardes ennuis 
volontaires, par des tortures morales a nos ordres, 
ce serait un suicide, un crime, une insuite au 
grand Eire de qui nous la tenons, et nous au- 
rions a lui en rendre compte un jour. 

Mais comment la rendre facile, tolerable, sup- 
portable, heureuse, s’il se pcut?.. 

Je Pai dit, nous ne sommes point riches, ct j’a- 
joute : nous ne sommes point savants; nous ne 
pouvons nous livrer, faute d’une instruction suf- 
fisante, d’une experience qui nous manque, a des 
entretiens religieux, politiques, philosophiques , 
bistoriques, litteraires, scicnlifiques, artistiques, 
nobles, eleves, varies, inleressanls, capables de 
nous captiver une journce toute entiere... Ehbien! 
que faire? 

Chantons, c’est Ie plus facile... 

Nous chantions done. 

Apres quelques chansons passables, Ton en fit 
entendre unc de l’espcee la plus dure, la plus 
sauvage % dont voici le dernier couplet : 

« Qui a compose la chanson, 

C’est La-Siucerite-de*Macon : 

Mangcant le foie de quatre chiens devorants, 

Tranchant la tdte d’un aspirant ; 

Et sur la tele de ces capons 

Grava son nom d’honndte compagnon. » 

Cette singuliere production avait ete chantee 
avec vigueur, avec emportement : j'en fus affecte, 
choquc, et ne pus dissimuler mon impression. 
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« Comment , me dit Tun des convives , vous ne 
trouvez pas notre chanson jolie? — Je la Irouve 
detestable. — Seriez-vous capable d’en faire une 
pareille? — Je ne m’en vante pas. — £tvous 
faites bien. » 

Voila la provocation dont j’ai parlc. Cefut a la 
suite de cet incident sans importance par lui- 
meme que je voulus faire, non pas dcs chansons 
de progres, mais au moins quclquc chose d’in- 
capable d’aigrir les esprits et de provoqucr des 
desordres. 

Nous avions, comme toutes les Societes de 
compagnonnnge, nos poeles, nos chansonniers ; 
voici les noms des plus celebres d’alors : Nanlais- 
Pret-a-Bien-Faire(Desbois),Bourguignon-la-Fide- 
lile (Thcvenot), Lyonnais-TOnion (Chela), Mont- 
pellier-le-Coeur-Royal (Seranne), Languedoc-la- 
Fidelite(Lafond), Marseillais-lc-Corinthien (Portn- 
les), et surtout Marseillais- Bon-Accord(Courbier). 
Mais la plupartde leurs compositions etaient guer- 
royantes, violentcs, insultantes pour les compa- 
gnons du devoir. Je voulais, sur ce point capital, 
faire autremcnt que racs predccesseurs. 

Et Tinstruction ! et les connaissances ! et les 
regies de la poesie!.. Voila des ehoses qu’il faut 
posscder pour composer, ecrire des vers... C’est 
vrai... ct l’on ne in’a ricn appris* et je ne sais 
rien... Comment pourrais-je done trouver, pro- 
duire une chanson?... N’importe; commencons, 
esfiayons. Les compagnons aiment, vencrent Sa- 
lomon, qu’ils appellent leur fondateur, leur pere ; 
chantons done Salomon; cela ne peut nuire a 


Digitized by 



48 


LE TOUR DE FRANCE. 


personne; ct, plus tard, si je reussis, si j’acquiers 
dc l’influence, je chanterai, non plus pourplaire, 
.mais pour instruire, moraliser; je marcherai en 
avant... Du courage! dc 1’audace! sans quoi les 
meilleures facultes s'eteignent, et 1’on ne fait rien 
d’utile dans ie monde. 

Le soir , apres nia joprnee , dans la chambre 
que j’avais en comniun avec Vivarais-la-Bonnc- 
Conduite, chez M. Luton, je fis mon premier es- 
sai, que j’intitulai : ffymne d Salomon . Etait-il 
bien, en etais-jc satisfait ? Non certcs. 

Je possedais les principales tragedies de Vol- 
taire et toutes celles de Racine. En lisant ees 
pieces, je scnlais la cadence, riiarnionic, j’eprou- 
vais de la joie; ct neanmoins, je ne comprcnais 
pas la construction, la mesure stricte, le secret 
du vers. J’ctais en ccla ce que sont tous les lec- 
teurs auxqucls on n’a rien cnscigne. Aussi mes 
versn’avaicnt-ils que la rime, et point la mesure; 
e’etait de la prose, des lignes rimees, et encore 
ccs rimes n'etnient-ellcs pas toujours bien entre- 
lacccs. J’avais beau les chanter en les composant, 
ces pauvres couplets, je sentais le defaut et ne le 
coraprenais pas , je nc savais comment y reme- 
dies 

Nous avions un compagnon qui passait pour 
dtre instruit, pour avoir fait des romances. Je lui 
confie ma chanson : je le pric de ra’eclairer. 11 
la prend, remportc, me la rend au bout de quel- 
ques jours, en me disant : « Elle est bien. » J’c- 
tais plus difficile ; je n'etais pas content de roa 
besogne. Mais je finis , en continuant la lecture 
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de mes auteurs cheris , par decouvrir le meca- 
nisme des vers ; et alors je me ravisai , et alors 
je retouehai. Yoici quelques couplets de ma glo- 
rification de Salomon. - 

Dignes enfants du roi dont la sagesse 
Crca jadis nos equitables lois, 

En ce beau jour, le coeur plein d’allegresse, 
Avec transport accompagnez ma voix. 

De Salomon, etc. 

il existait dans ses villes antiques 
Mille travaux dont l’ceil fut enchanle, 

De beaux jardins, des palais magnifiques, 

Des tribunaux ou siegeait Pequite. 

De Salomon, etc. 

Saint monument ! 6 merveille imposante ! 
Temple sacre touchant jadis aux cieux ! 

Maison de Dieu ! ta ruine gisante 
Surprend encore et le coeur et les yeux 
De Salomon, etc. 

Tout florissait dans son royaume immense : 

Les vrais talents, le commerce, les arts. 

La douce paix, mere de l’abondance, 

Bendait heureux jeunes gens et vieillards. 

De Salomon, etc. 

Gomine les chansons de compagnons n’elaient 
pas dcsHnees a l’impression, comme cliaque au- 
teur appliquait son nom au bns de chacune de 
ses productions, je suivis Tusage, et voici com- 
ment je signai la mienne: 


Digitized by 


Goode 


3 



50 


LE TOUR DE FRANCE. 


Chers corapagnons, agreez cet ouvrage ; 

C’est un essai qu’un jcune homme a eonpu. 

Daignez sourire au fraternel hommage 

D’Avignonnais surnomme la-Vertu. 

De Salomon, etc. 

Je (is, peu apres, une secondc chanson , que 
j’intitulai le Combat d'Espril . Je supposais un 
compagnon amourcux, auquel la Societe ordonne 
dc quitler la ville ou il sejourne, et de voyager : 
c’ctait l’amour aux prises avec le devoir. Celui«ci 
finissait par Temporter. Je donnerai un peu plus 
loin trois ou quatre couplets de cettc chanson. 
Mcs compositions , sans provocations contre les 
dcvoirants, nc furent pas mal recucs ; on les chan- 
ta. 

M. YERCASSON. — UN PREMIER COMPAGNON. — 
REFLEXIONS. 

Je sortis de chez M. Luton apres y avoir tra- 
vaiile quatre ou cinq mois, et fus embauchc chei 
M. Vercasson. Cc second atelier valait le premier, 
meme un peu mieux. Nous faisions de tres-bons 
travaux. Le prix de ma journec etail de vingt-six 
sous, la nourriture et le coueher en plus. J’avais 
la pour camarades, Vivarais-lc-Coeur-Content, 
Maiscillais-Franc-Coeur , Languedoc-FAimable- 
Coeur et d’autres. Marseillais avait achcvc son 
temps de premier compagnon, Vivarais l’avait 
remplace. 

Cc Vivarais-lc-Cceur-Contentne savait ni lire ni 
ccrire; il etait faible sur la conversation ; il n’c- 
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tait nullement orateur; et cependant il oceupait 
la premiere fooclion de la Societe ! Et ce qui pa- 
railra singulier a des gens qui n ont pas vu les 
hommes a l’oeuvre, ou qui ne les ont pas etu- 
dies, observes avec attention ,c’e$t qu’il s’acquit- 
ta parfaitement bicn de. sa mission. 

Yivarais avait de la raison, du bon sens, de 
l’honnetetc, du caractere. II presidait les assem- 
blies, etait en relation avec les maitres pour leur 
fournir des ouvriers, accueillait les arrivants, 
avait Voeil sur chacun, l’interit de la Societe lui 
etait cher, enfin eet horame, presque sans ouvrir 
la bouche, conduisait tres-bien les affaires. 

i’ai vu des compagnons qui avaient de l’ins- 
truction, qui savaient parler, discourir, mais qui, 
manquant de caractere , de fermete f menaient 
tout de travers : chacun se repentait alors d’a* 
voir concouru a leur elevation. 

L’homme qui a du cceur, du jugement, de Tac- 
tivitc , du respect pour ses semblables , mdme 
sans instruction , fera de bonnes choses ; Thorame 
vain,riilleur, pointilleux, ruse, aimant 1’intrigue, 
ne peut montrer, dans une haute position, quels 
que soient d’ailleurs le brillant de son esprit et 
l’etendue de ses connaissances, <^ue de l’impuis- 
sance, que de l’incapacite. Lesdefauts de sa per- 
sonne deviendront les defauts de sa Societe, son 
action sera deletere. 

Si cependant Thomme de caractere , de coeur, 
de volonte forte, syropathique au prochain, pos- 
sede en meme temps une brillante intelligence , 
une riche instruction, le luxe des connaissances 
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tant mieux ! double ct triple raison de lc prcfe- 
rer. Mais s’il y a separation de facultes ; s’il se 
trouve d’un cote l’homme choyc de la nature, 
de Paulrc Thomrae cho) e de la Soeiete, je preferc 
le premier au secoud : je sais qu’il conduira bien 
notre barque, tandis que l’autre la briserait con- 
tre un ecueil. 

le n’aimc rien tant comrae les hommes modes- 
tcs, de bon sens et de coeur ; je ne rcdoute rien 
comme les presomptueux, les bavards, les brouil- 
lons.Ccux-la agrandissent tout, donnent unc 4me 
a tout : ceux-ci rapetissent tout, dessccbent tout : 
ils sont les dissolvants, la ruinc, la mort des So- 
cietes qui ont eu le malhcur de les prendre pour 
guides. Alors vient le temps des lamentations. 

Soeietes, choisissez bien vos chefs ! voila ce que 
jc vousrccommande sur toutc chose. 

UNE CONDUITE EN REGLE. 

i'avais vu faire a Avignon unc conduite cn regie 
dans tous ses details; je vis faire, a Chartres, une 
autre conduite de m6me nature. Ces ceremonies, 
on ne les prodigue pas: elles cominenecnt m6me 
a passer demode.. Les moeurs anciennes cedent 
peu a peu le pas aux moeurs nouvellcs, ne sc ma- 
nifestent qu’a de longs intervallcs, ou subissent 
des modifications qtii les harmonisenl avec les 
cboses de nos jours et leur donnent ainsi une se- 
conde vie. 

Nous nous mettons cn raouvement. Le premier 
compagnon, le partant, lc roulcur mnrchcnt cn 
l£te. Celui-ci porte sur son epaulc, au bout d’un 
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jonc f le paquet de celui-Ia. Tous lcs compagnons, 
Cannes en mains , rubans bleus el blancs attaches 
au cote gauche, flottant, serpentant, livres a l’em- 
pire des zephyrs , suivent sur deux rangs et for- 
ment unc longue colonne. Les affilies font suite 
ct completent 1c cortege. Dans une corbeillc sou- 
tenue par deux compagnons ou deux affilies, on 
porte des verres et des bouleilles pleines de vin, 
dans une autre du pain et du fromage. Au-dessus 
d’une serviette blanche qui recouvre les aliments, 
brillent une equerre et un compas ent relaces , 
symbole, attr but, insignes du compagnonnage. 
Tout marche au pas, cn cadence, avee ordre, re- 
gularite. Un compagnon enlonne un chant de 
depart; h la fin de chaque couplet, au refrain , 
les voix de tous les compagnons, de tous les affi- 
lies, sejoignent a la voix du coryphee, ct lechoeur 
ie plus imposant frappe lcs echos, resonne dans 
1’cspace... 

On arrive au-dela deLeves; on tourne a gauche; 
on entre dans un champ : les compagnons , les 
affilies se forment en cercle ; les Cannes sont plan- 
tees en terre. II y a une sorte de collation, de 
communion, si je puis m’exprimer ainsi, des trin- 
quements, des guilbrettes, des embrassades fra- 
ternelles. Le partant s'eloigne. Ses camarades 
I’appellent en vain. 11 avance fierement sans se 
detourner : il est lance sur la route du tour de 
France. La conduite revient en ville en bon ordre. 

Autrefois il y avail des conduites en regie pre- 
cedees de tambours, de musiques. De grands 
honneurs etaient dus aux premiers compagnons, 
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aux capitaines , aux dignitarres , aux elus de la 
Societe qui s’eloignaient d’une ville ou ils avaient 
dignement rempli leur mission. Toutes ces choses 
etaient belles, mais couteuses ; on a simplifie, et 
Ton a sagement fait. 

Je vis a Chartres d’autres ceremonies dont je 
pourrais donner ici la description ; mais comme 
j’en fus encore temoin dans d’autres licux, j’en 
parlerai plus loin et plus a propos. 

QUATRE COMPAGNONS TANNEURS. — MA COLERE. 

— REFLEXIONS. 

Je rappelle mes souvenirs, et comme tout n’cst 
pas grave dans la vie, et que, au reste, j’avais 
vingt-un ans, je ne veux pas laisser croire que 
j’etais un sombre philosophe , un second Caton ; 
rna tete etait jcune, mon sang etait chaud ; je me 
passionnais, je m’emportais quelquefois un peu 
trop vite. Dcs contradictions pouvaient done se 
rencontrer et sc rencontrent en effet entre mes 
prineipes et mes actes; en voici la preuve : 

Nous etions quatre compagnons du devoir de 
libertc assis autour d'une table dans un cabaret; 
nous causions. II y avail a la table voisine un 
nombre egal <le compagnons tanneurs du devoir : 
e’etaient des hommes robustes, forlement eonsti- 
tues. Nous voyant, sachant qui nous etions, ils se 
firent des signes, se parlerent a 1’oreille, et Tun 
d’eux clianla une chanson baroque contre les 
Provencaux , dont je me rappelle le. couplet 
que voici : 
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« Si jamais Provencaux 
Dans mon pays j’attrape, 

Je lui casserai les os 
Et sa maudilc carcasse. 

De la peau dc son venire 
J’en feiai un tambour, 

Pour appeler les diablcs 
Qui viennent a son secours. » 

Quand ils eurent fini ils se regarderent en sou- 
riant, tres-satisfaits d’eux-mdrnes : ils avaient 
parle dru a des Provencaux a portce de les en- 
tendre. 

Ils ne s’enlinrent pas la : ils entonnerent une 
chanson contre les gavots, et les insultes, et les 
grossieretes nous arrivaient en pleine face. Nous 
etions traites d’abominables, de detestables, et le 
reste. Je fus outre de tant d’insolence. Je dis a 
mes camarades : « Des qu’ils auront fini, je com- 
mence ; nous nous battrons apres s’il le faut. » Ils 
ne furent pas dc mon avis. Notre bouteille video, 
ils payerentet sortirent. Je lessuivis, mais irrite, 
et je leur dis qu’ils etaient des pollrons , que ce 
n’etait pas par sagesse qu’ils s’etaient retires, mais 
par I4chete. J’etais furieux contre eux. Moi qui 
tant de fois avais parle contre les chansons provo- 
catrices et les batailles, je voulais chanter line 
chanson de guerre et livrer bataille au besoin : 
j’ctais tout pret ante donner uneclatant dementi ; 
ce qui prouvc que les meilleurs plans de conduite 
peuvenl <*tre hors de saison dans la pratique, sur- 
tout lorsqu’on est jeunc ctqu’on sc trouvedansun 
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milieu un peu querelleur. Si c’etait maintenant, 
jene me facherais pas, et jedirais aux chanleura 
provocateurs assis a mes coles : 

« Dites done, les amis, en ehantant comrae 
vous venez dc le fairc, vous avez eu rintention de 
nous blesser, de nous faire de la peine, et vous 
avez eu tort, car il n’est pas bon d’etre hostile a 
son prochain ; mais nous ne vous repondrons rien 
de semblable, parce que nous sommes des hom- 
ines qui avons pensc, qui avons reflechi aux mi- 
seres d*ici-bas, et que nous aimons tous les ou- 
vriers. Voyons, qu’en pensez-vous vous-mdmes*/ 
tanneurs et menuisiers, devoirants et gavots, ne 
sont-ils pas egalement d’utiles travailleurs, des 
Fran^ais; des hommes ? .... Et, tenez, il y a des 
riches qui nous meprisent, qui ont le front, l'au- 
dace insigne de dire qu’un ouvricr ne les vaut 
pas, qu’un ouvrier n’est pas un homme, qu’un 
ouvrier n’est qu’un tnpngeur, qu’un ivrogne, 
qu’une brute, qu’un animal, qu’un rien du tout; 
et cela vous revolle, avec raison bien sur, et vous 
dites en colerc : Les riches qui parlent ainsi sont 
des individus pleins d’orgueil, de prevention, de 
sottise ; ils sont des niais, des imbeciles, des b6~ 
tes, des fous a tier ; ils radotent, deraisonnent, ne 
savent cc qu’ils disenl. Un homine est un homme , 
un pauvre vaut un riche, un ouvrier vaut un 
bourgeois, meme un noble. 

« Voila ce que vous soutenez, vous autres tan- 
neurs. Mais si un homme est un homme, si un 
pauvre vaut un riche, si un ouvrier vaut un 
bourgeois, mcme un noble, vous conviendrez, a 
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nioins que vous ne vouliez vous-memes radoter, 
deraisonner, bStifier, qu’un ouvrier vaut un ou- 
vrier, qu’un menuisier vaut un tanneur, qu’un 
gavot vaut un devoirant, et que nous sommes 
tous egaux. Eh bien ! pourquoi nous avez-vous 
apostrophes, injuries, provoques? Convencz-en, 
vous Pavez fait sans reflexion, par vieille habi- 
tude ; et la, la main sur la conscience, vous ne 
trouvcriez pasunc parole pour vous juslifier. Une 
autrefois, je Pespere, vous ne le ferez plus. 

« Voyez-vous , servons-nous de notre intelli- 
gence, et soyons justes. Honorons 1c travail, les 
travaiileurs, tous les honnetes gens, seraient-ils 
nobles ou decrotteurs dans Jes rues, n’importe. Ne 
faisons pas aux aulres ce que nous ne voulons 
pas que Pon nous fasse; faisons comme nous 
voulons qu’il nous soit fail : ne sortons pas de la, 
et soyons fermes comme des rochers. 

« II n’y a qu’un Dieu, tous les homines sent 
scsenfanls, les tanneurs comme les menuisiers, 
les gavots comme les devoirants ; nous sommes 
tous frercs ; mais que notre fraternite ne ressem- 
ble pas a cede d’Abei et de Cain. Aucun dc nous, 
je pensc, n’a sujet d’etre jaloux de l’autre : nous 
sommes tous daus la inline condition ; nous ga- 
gnons tous notre pain a la sueur de notre front ; 
nous avons besoin de nods prater des sccours mu- 
tuels : nc J’onblicz pas, pensez-y sans cesse, et a 
la premiere rencontre, au lieu de faire comme 
aujourd’hui, venez nous serrer la main, et nos 
coeurs seront riches d’ emotion et de joie. » 

Ou je me trompe, ou une petite harangue ainsi 
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tournee, dite sur un Ion familier, eut suffi pour 
desarmer les tanneurs, et rendrc caraarades, a 
l’instant meme, gavots et devoirants. 

JE VAIS LUTTER DANS UN PR t. 

Je n’aimais pas entendre les vantards, les fan- 
farons : je me relournais contre eux. Voici Tune 
de mes campagnes de jeune homme : 

J’etais chez la mere, debout sur le pas de la 
porte donnant sur le boulevard ; je regardais pas- 
ser les Charlrains et Cbartraines endimanchcs. Se 
trouvait a mon cote, droit comme moi, le gros 
l’Angevin, gaillard solidement constitue et par- 
lant d’abondance. II declamait contre les gens du 
Midi, d’ou etaient la plupart des compagnons qui 
coraposaient notre Socicte dans cette ville. Et 
pourquoi declamait-il de la sorte? Je vais le 
dire. 

L’Angevin avait voulu ctre recu compagnon. 
On l’avait refuse. Non pas qu’il fut mauvais ou- 
vrier, bien loin de la, il elait habile travailleur; 
mais il avait quelques deltes. A ce sujet les com- 
pagnons lui brent des observations, iui conseille- 
rent de satisfaire ceux a qui il devait, et de se 
presenter de nouveau un peu plus tard... On 
pourrait alors lui faire un meilleur accueil. L’An- 
gevin n’ctait pas satisfait de la reponse. Ce refus, 
bien qu’il ne fut pas absolu, lui pesaitsur le coeur. 
De la sa dent contre les compagnons, contre les 
meridionaux. 

Et que disait-il? Qu’il battrait lui toutseul qua- 
tre homines du Midi, qu’il cn jouerait a la paume, 
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qu’il les ferait dansersur sa main, tourner sur son 
pouce, el autres choses scroblablcs. 

11 me faliguait les oreilles depuis un quart- 
d’heure, il m’impatienlait. « L’Angcvin, je lui dig. 
je ne crois pas ce que vous avancez. Je suis des 
plus faibles de ceux du Midi auxquels vous faites 
allusion, je ne pense pas que vous soycz capable 
de me faire sauter sur voire main. — Vous ne 
me peseriez pas quatre onces ; je vous raettrais 
a eheval sur mon pouce, et je vous ferais tourner 
comme une toupie. — Le croyez-vous ? — C’est 
sur. — J’en veux une preuve. — Je suis pr6t a 
vous la donncr. — Eh bien! allons dans le pre, 
la-bas, et voyons qui, sans y mettre de la col&re, 
renverserasonadversairesurledos. Quele vaincu 
soit tenu de payer une bouteillc de vin. — £a 
me va! mais vous ne tiendrez pas une seconde. — 
Soil. » 

Nous voila en marche pour nous rendre dans 
la prairie. Cinq ou six compagnons, au nombre 
desquels elaient Marsei|lais-bon- Accord (Silfrain) 
et Marseillais-Franc-Coeur (Fantin), nous suivent 
de loin. Chemin faisant, mon adversairc me 
dit : « Je sais que dans le Midi vous £tes ruses , 
que vous avez des coups de surprise ; mais vous 
aurez beau faire,. vous ne reussirez a rien avec 
moi, et votre dos ira mesurer la terre* — Nous 
verrons. *> 

Nous arrivons dans le pre. L’ Angevin jette bas 
gilet, pantalon, chemise, il se met nu comme un 
ver et montre son enorme carrure. Nos amis eu- 
rent peur pour moi. « Ah ! je lui dis, nous som- 
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roes pres du chemin, les passants peuvcnt nous 
voir, gardons au moins notre pantalon, qui nous 
liendra lieu de calecon, et fa i sons attention de ne 
pas nous dcchirer : pour ma part, je porte sur 
moi ce que j’ai de meilleur. » L’Angevin remet 
son pantalon. Nous etions tous deux bras 
mis, poitrines Dues. Gomme j’ai le corps tres-ar- 
rondi, je parus , en cet ctat, aux compagnons 
terooins de la lutte, beaucoup moins inferieur a 
mon rival : ils eurent un peu d’espoir, mais bien 
peu. Ils desiraient mon succes, ils n'osaient y 
croire. 

Nous voila face a face. 

Nous nous t&lons, nous nous atlrapons, nous 
nousl&chons. J’avais affaire a forte partie. Je me 
baisse, je tourne autour de mon adversaire, je 
cherche a le surprendre, a le serrer dans les 
deux bras a bras le corps. Mais profitant de ma 
position inclinec, et montrant de la prestesse, il 
m’envoie ses deux mains derriere le cou, se 
croise les doigts, me donne une violente se- 
coussesurla nuque en me tirant a lui et pesant 
detoutes ses forces, et m’abat sur le ventre. Je 
ne perds pas courage. Je glisse ma tete entre 
ses deux cuisses, sous I’cnfourchure ; je m’ap- 
puie sur le genou droit, ma main gauche et 
mon pied gauche portent sur le sol ; de l’un de 
mes bras je lui serre la hanche, et je fais effort 
pour me relever avec le gros l’Angevin sur mes 
epaulcs : mais cclui-ei, se voyant perdu, passe 
ses doigts par le has de la jambe droite de mon 
pantalon, tire brutalemenl, et me la dcchire jus- 
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qu’en haul. Nous nous fclevons. Mon beau pan- 
talon des dimanches etait fortemcnt endommage. 
J’etais fache. Je me plaignis, ct recommandai a 
mon adversaire un peu plus d’attcntion. 

La lullc recommence avec plus d’ardeur, dc 
passion. A pres quelques bousculadcs, jc passe le 
bras droil derricre le con de mon adversaire, jc 
lui tourne viveraent la hanche, je donne une se- 
coussc en avant, et le jelte a terre sur le dos. II 
pretend qu’il y a la du hAsard. Nous nous repre- 
nons ; il tombe sur le dos pour la seconde fois. 
Nouvelle reclamation de sa pari ; nouvelle prise 
de corps et troisieme chute de mon adversaire. 
II etait renvcrsc. J’etais encore etendu sur lui. 
La lutte devait etre termincc. Nous n’avions plus 
qu’a nous relever. Voila que sans motif il m’en- 
voie la main au derriere, empoigne le fond dc 

mon pantalon, ct fait une affreuse arrachure 

O mon pantalon ! mon pauvre pantalon des di- 
roanches ! qu’es-tu devenu ?*...• Je me relcve 
vainqueur et fort irrite* 

Le gros TAngevin ose articuler que je Tai ren- 
verse par adresse, par ruse, par subtilite ! que si 
nous nous batlions il scrait mon maitre. Et e’etait 
apres avoir detruitiniquement la plus belle partic 
de mon v6lement, apres m’avoir mis en colerc, 
qu’il sc permettait un tel propos. Jc n’etais pas 
d’humeur a le supporter. « Je suis votre homrae. » 
luidis-jecn frappantdoucementdc ma main sur sa 
grasse poitrine. Les coups allaient pleuvoir. Les 
eompagnons interviennent, nous separent. Tout 
finit la. Nous retournons ensemble chez la mere. 

• 
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L’Angevin en ctait pour son humiliation , moi 
pour mon pantalon. Ma gloire , comme on voit, 
n’etaitpas gratuite. Levaincu ne voulut pas payer 
la bouteille qu’il avail perdue, me bouda quel- 
ques jours, puis il me parla. Voici quelles furent 
ses premieres paroles : « A vous el a moi, il nous 
en faudrait bien deux* » Je lui repondis que je 
n’etais ni Hercule ni Milon de Crotone ; que je ne 
me sentais pas plus capable dc tuer un bosufd'un 
coup de poing que de le manger en unseul jour, 
el que nosegaux etaient tres-nombreux. 

Ce diable dc l’Angcvin n’etait point adroit , 
point souple; quand il tombait, e’etait lout d'une 
piece, de preference sur le dos ; mais il avail des 
mains d’une durctc extreme; dies serraient com- 
mc desetaux. Il m’avait rendu les bras et lc corps 
tout noirs. Pendant six jours je me senlis tout 
brise, toutmoulu. Voila les agrements et les pro- 
fits de la lutte... 

J’initie mon leeteur a tout mon passe , je me 
montre tel que j’ai^te , tel que je suis. Ma vie 
se lie a la vie des ouvriers en general; en par- 
lant de moi, je parle d’eux. Je fais connaitre^ nos 
travaux, nos etudes, nos pcines , nos miseres, 
nos plaisirs , nos amusements , nos habitudes , 
nos moeurs, nos faiblesses, nos defauts, nos pre*- 
juges, nos qualitcs. 

Des medecins, des avocats, des gens de guerre, 
auraient autre chose a dire. Le poing, le b&ton, 
armes vilcs, ne sont pas les leurs; ils parle- 
raient de sabres, d’epees, de pistolets, de duds, de 
canons, de batailles oudes multitudes peris6cnt. 


Digitized by Google 



MON S£J0UR A CHARTRES. €S 

C’est Ja se lutter, se battre dans le bon genre... 

Leurs prejuges sont autres que les notrcs, dans 
Ja forme; mais, dans le fond , ils sont leurs pa- 
rents, leurs bien procbes parents ; ils sont presque 
les m£mes. 

Neanmoins, ce que je dis differc de ce qu’ils 
diraient , porte un cachet particular. Je vis cnbas 
de Fechelle sociale, et je raconte ce qui s’y passe. 
Mon lecteur, de quelque condition qu’il soit, jc 
Paltire, je le fais vivre au milieu de mes cama- 
rades , dans le milieu ou j’ai vecu , ou je vis ; 
milieu trop peu connu, trop peu eludie jusqu’a 
present. Si ces recits bien simples , si ces con- 
fessions d’un artisan pouvaient avoir quelque in- 
ter6t, et, plus que cela, quelque utilile, j’en se- 
rais heureux. 

M. VERCASSON, — NOTRE QUERELLE. — NOTRE 
AMlTlfi. 

Puisque jc me confesse, qu’il me soit permis 
de confesser un peu les autres , parlons de M. 
Vercasson. 

M. Vercasson ctait un brave homme, sa femme 
tout ce qu’on pouvait voir de plus doux, de plus 
humain. J’etais bien dans lcur maison ; la nour- 
riture , le lit , tout ctait convenable. Cependant 
ranitrcs et compagnons ont des interets opposes, 
et de la naissent parfois des contestations , des 
brouillcs. 

M. Vercasson avait bcaucoup de croisecs , de 
persiennes, de portes a fairc. Contre l’usoge de 
la ville, il lui plut de nous meltre aux pieecs. Nous 
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fumes d’accord sur le prix du pied couranl des 
ouvrages aiusi que sur la reteuue qui devail nous 
etre faite pour la nourriture et le eouchcr. Nous 
nous mimes 5 travailler avec intrepidite. Qu’en 
resulta-t-il? Qti’au lieu de gagner, outre la table 
et lc lit, 1 fr. 30 cent, par jour, nous gagn&mes 
de 2 fr. a 2 fr. 50 c. M. Vercasson ouvrit tie grands 
yeux , se repenlit de nous avoirdonnea travail-* 
ler aux pieces, et nous remit a la journee, commaf£ 
par le passe. J 

M. Vercasson, brave homme du rcste, elait un 
peu taquin, et quelquefois il nc^v^i^ie. du bout '*5*^ 
des dents ; je vais le prouver. ' 1 

On matin il nous dit, a Vivarais-^™Ri^€on- . 
tent et a moi : « Vcncz, allons a la. can>pa c ^»^«ttJ». j 
Nous lui obcjssons. II nous mene dans une ^rlfee, 
a deux lieues de Chartres, ou il y avait des^fa- 
vaux de pose el des reparations a faire. A neitf ;■$ 
licures ilnous dit: « Venez, allons dejeuner. « Y 
11 marche cn tete; nous apres. K 

Nous voila attables dans un cabaret. On nous 
apportc a manger ct un litre de vin. Notre repas 
elait presque achcvc, et notre bouteille presque 
vide. M. Vercasson tend son verre en me regar- 
dant ; jc comprends son langage ; je lui verse a 
Loire. J’en fais autnnt pour Vivarais. La bouteille 
restc a sec ; plus rien pour moi. La mastication 
allait tout detravers; mes machoires n’avaicnt 
plus d’action, ctaient faliguces ; je ne pouvais 
venir a bout d’a^aler mon dernier morceau. Et 
M. Vercasson reft'ait muet ; il ne prenait aucune 
pilie de monrA*&le sort. Cette exclamation nfc- 
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chappe : « J’etouffe! » Je fusenteoda. « Apportez 
un litre ! » crie le patron tout aussitdt. La bou- 
teille arrive ; il la prend en main, verse a grands 
dots dans mon verre en me disant : « Tcnez ! te- 
nez ! n’etouffez pas ! » A peine avais-je vide mon 
verre, et il m’excitait vivement, qu’ii versaitde 
nouveau en repetant : « Tencz! tenez ! n’ctouffez 
pas ! »1I ne pouvait me laisser cn repos, il tenait 
constamment le goulot de la bouleille appuye sur 
le bord de mon verre, disant toujours : « Tenez ! 
tenez! netouffez pas! » si bien que je bus, a 
moi tout seul, les trois-quarts du second litre. 
Ainsi il me punit, le cruel ! du mot inofTensif qui 
m’etait echappe sans aucune malice... J’ende~ 
vins... tout gai. N’avais'-je pas raison d’accuser la 
taqainerie de M. Vercasson? Cette scene etait 
continue, et nous fit lire pendant et apres. 

Il advint quelque chose de plus grave , qui 
amena une cclatante rupture entre le patron et 
moi. 

Un dimanche au soir, sur les onze lieures, plu- 
sieurs compagnons, donl quelques-uns etaient du 
Midi et fort bons chanteurs, firent entendre, avant 
de se separer pour regagner chacun sou gite , 
unassezjoli choeur, et il devait plaire aux habi- 
tants du voisinage, caron vit descroisees s’ouvrir, 
du monde s’y placer et ecouter. M. Vercasson 
etait— il du nombre des contents? Notre chant 
avail- il quelque charme pour ses oreilles? Voila 
la question ; je n’y repondrai pas. 

Le lendemain , au lieu de commencer notre 
journee a cinq heures precises du matin, commc 
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d’habitude, nous ne la commen?ons qu’a cinq 
heures et demie; et comme nous ctions quatre 
compagnons , nous faisions subir au bourgeois 
une perle de quatre demi-heures , c’est-a-dire de 
deux heures de travail. 

A peine elions-nous en train que noqs le voyons 
entrer dans l’atelier en souriant, en plaisantant ; 
roais sa gaite ne venait pas du eoeur. II etait en 
droit de se plaindrc ; de nous dire : « Ce matin 
vous etes en retard ; depcchez-vous un peu plus 
pour rattraperccla. »Mais il ne se plaignitde rien, 
si ce n’est du bruit qp’onavait fait la veille devant 
sa porte. II aitaque, sans cplere apparente, sou- 
riant toujours des levres, Ms'-ehanteurs, le chant, 
chose ridicule suivant lui ; se moquedes Langue- 
dociens, des Provcncaux, des Bordelais, lesraille 
deson mieux, sansmerci ni treve. Je reponds sur 
le raerac ton. II avait mis mes compatriotes sur 
le tapis, je m’attrappe aux Vivarais ses compa- 
triotes a lui; je rends plaisanterie pour plaisan- 
terie, coup pour coup. Voila que le patron s’em- 
porte et me dit: « Vous £tes une bete. » Je lui 
rcpotids : « M. Vercasson, vous plaisanlez, je 
plaisante comme vous ; vous avez tort de vous 
lacher. » II reprend en fureur ; « Vous etes une 
bdle ctun cochon. — Eh bien ! lui repondis-je , 
vous etes plus bete et plus cocbon que moi. » — 
Comment, s’ecrie-t-il, en me courant dessus le 
poingleve, vous me traitezde cochon dans mon 
atelier? » Nous nous attrapons, a toi ! a moi ! et 
le Viicarme de sc faire, et les bouts de bois dc 
tomber, de rouler sous nos pieds. Marseillais*- 
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Franc-Cceur, Vivarais-Ie-Coeur-Content, Langue- 
doc-l’Aiinable-Coeur , interviennent , separent. 
Sans perdre du temps M. Vercasson s’arme d’un 
rnaillet. Je cours hors de I’alelier. Lc maitre me 
poursuit quelques pas dans la rue, puis il retourne 
dans sa maison. 

Des amis m’appellent plus loin ; je vais a eux ; 
je passe la quelques instants; et quand je sup- 
pose la colere de M. Vercasson apaisee, je re- 
tourne chez lui, afin de regler mon compte et de 
prendre conge. II s’etait renferme dans sa cham- 
bre et regrettait son emportement. Je ne pus le 
voir. Labourgeoise etait la. Jc lui dis: « M 0 * Ver- 
casson, je vie ns pour regler mon compte. Vous 

voulez done nous quitter? — D’apres ce quivient 
de se passer, il le faut bien. — Je nd puis 
prendre comment mon mari a pu s’einpocf tr. 
qu’a ce point ; ca ne lui etait jamais arrive. » 

L’excellenle dame me donna le peu d’argent 
qui me revenait. Je fus chez la mere pour rendre 
compte a qui de droit et me faire embaucher dans 
un autre atelier. Mais la premiere formalite a 
remplir, e’etait le levage d’acquit. Accompagne 
du rouleur, je retourne chezM. Vercasson. Nous 
le trouvons. Des deux parts, il est convenu, decla- 
re, que nous ne nous devons rien, et que nous 
n’avons aucun reproche a nous faire. Nous nous 
separons sans rancune. Sile rouleur eutete plus 
habile, il n’aurait pas eu de la peine a nous re- 
raettre ensemble ; parce que, dans le fond, Je 
maitre desirait me conserver, et que moi, je 
n’aurais pas ete f&che de rester dans son atelier. 
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Nous noussepar&mes, mois avec espoir de retour. 

Depuis, j’ai rcvu M. Vercasson ; nous avons ete 
arriis ; et je pense bien que nous le sommes en- 
core malgrc la division du deuxieme et du Iroi- 
siemc ordre, et bien quc nous n’ayons pas ete 
dans le m^mecamp. L’acquit lcve,jc fusembau- 
die chez M. Charon. 

AMUSEMENTS. — AMOUR. — ATTACHEMENT AU PAYS 
NATAL. 

Chartres, rhiver surtout, n’a, pour I’ouvrier, de 
atefugc, de lieu de distraction que le cabaret. II y 
a un the.Mre ; pas de troupe. Des acteurs de pas- 
sage donnercnt quelques representations. Jc vis 
jouer le Manage de raison , de M. Scribe^ et 
Oresle ou les Reveries renouvelees des Grecs , de 
Eavard. Lc vaudeville me fit rcflechir sans con- 
vaincre mon coeur ; pourtant je crois qu’il a raison. 
La parodie me fit beaucoup rire. 

L’etc nous ctions plus heurcux. 

Alors que la nature se renouvelle, que la campa- 
gne reverdit, que les flcurs emaillent les plaines , 
les coteaux, les vallons, que les oiseaux voltigent 
de branche en branche et font entendre leurs 
doux concerts, alors les assemblies , les f£tes 
champgtres rccommencent et les champs sont in- 
finiment preferables aux villes. Nous les suivions, 
ces f£tes, nous nous y amusions; pour ma part 
j’y goutais du bonheur; bonheur bien grand ! 
honheur extreme !.. et pourtant incomplet Le 

coeur desirait au-dela 

Mais je ne pouvais me livrer aux femmes 
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perdues que je n’aimais pas, je ne voulais point 
tromper la jeune Sophie, cettc amie si douce, si 
fendrc, et la pousscr dans la misere, dans le des- 
bonncur pour prix de son amour. 

Scduire une jeune fille par de belles promesses, 
par des serments d’attachemcnt sans fin, la ren- 
dre mere, 1’abandonncr ensuite, jeter le trouble, 
!e desespoir dans sa famille, lui briscr le coeur, 
la tuer, 1’assassincr, n’elait pas dans mes prin- 
cipcs, dans mon caracterc. 

J’aimais, je brulais, je souftrais, j’etais vio- 
lenle, secouc, pousse cn sens contraire par ma 
passion et ma conscience : 1’une voulait cela ; 
i’autre lui disnit : « arrete, c’est mal. > 

Ah! qu’il cn coutc a Thomme sensible, aimnnt, 
au coeur de feu, pour se rendre Tcsclave dc sa 

raison, de son honn£lcte, ct ne point faillir! 

Quelle rude t&ehe?... 

Jene voulais point m'attacher, jc ne voulais 
point me fixer hors demon pays; mon pays &ait 
tout pour moi ; la elait ma famille, la etaient 
mes parents ; e'etaitaupres d’eux que je voulais 
rctourner, que je voulais vivre.... 

Siunhomme puissamment riche ni’eut dit • cA- 
vignonais, voyez ma fille! elle est belle! elle cst 
honndle! elle est intelligente ! elle est instruite! 
elle est laborieuse! elle est aimante! elle est douce! 
elle est pure! et son coeur n’est pas de pierre a votre 
egard. Tout mon bien lui est destine, Epousez- 
la ; devenez mon gendre, mon fils ; soyez heu- 
reux avec nous, dans noire maison, et ne nous 
separons jamais! — 0 non, j’aurais repondu, 
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non: je veux retourner aupres de mon pere, de 
ma mere, de mes freres, de nies sceurs, de mes 
nombreux parents, de mes amis d’enfance ; jc les 
aime, je ne veux point les abanjonner : je veux 
vivre, je veux mourir a Morieres, dans le village 
ou je suis ne, je ne pense qu’a lui; ce n’est que 
la que je puis etre heureux. Merci de votre ofTre 
si grande ! si genereiise ! merci, mais je ne puis 
I’accepter. » 

Tels etaient mes sentiments sur la famille et 
le pays natal. 

Quand je voyais quelque compagnon interrompre 
son tour dc France, se maricr, se fixtr loin de 
son pere, de sa mere, de ses parents, du lieu dc 
sa naissance, je ne pouvais le eoncevoir.*.. Que 
j’etais loin de penser qu’il etait dans ma destince 
de faire de meme... Maisce futa la suite dc longs 
deboires, de malhcurs reels... On le verra... 

UN 1NCENDIE. — LE CRIEUR DE NUIT. - UN BRULEUR. 

— UN TROMPEUR. 

Pendant mon sejour a Chartres, un incendie 
terrible eclata au Coudrai. C'etait un dimanche. 
La population s’y porta en foule et montra de la 
bonne volonle, du courage. Pour ma part je tra- 
vaillai de mon mieux. Mais, le brave des braves , 
ce fut un rauet. II courait sur les maisons con- 
struites avec du bois, de la paille, de la terre, de 
la boue: il jetait bas le chaume allume: il luttait 
contrcles flarames. Je ne vis jamais tant d’intre- 
pidite. Cet homme devait perir au milieu des si- 
nistres, victime de son audace, de son devoument, 
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honore de ses compatriotes. L’Evdquc arriva. II 
jeta quelques gouttes d’eau bcnite, pria, et les 

flammcs s’eteignirent , non pas tout-a-coup 

mais bienlot apres, — et quand ? quand ? quand 
elles eurent tout devore, quand elles manquerent 
d’aliment, quand soixantc-dix maisons eurcnl dis- 
paru, quand le village eut ete reduiten cendrcs. 
Ce fut alors, alors sculement, que le miracle ecla- 
ta et vint tout sauver. 

O Monseigneur de Chartfes ! sivotre puissance 
etait si grande, si vous le saviez, que nc veniez- 
vous plus' tdt? Vous eussiez sauve bien des ri- 
chesses, scche bien des pleurs, console bien des af- 
fliges, et Dieu ne fut point intervenu en pure perte: 
votre miracle eut ete un utile miracle. Mais 
eteindre lc feu lorsquc tout est brule, a quoi bon? 

A Marseille, a Montpellier, a Cette, j’avais en- 
tendu les Crieurs de nuit, qui parcouraient les 
rues. A Chartres, un soir a onzc heures, me trou- 
vant dehors et seul, dans les tenebres, j’entendis 
une sorle dc hurlcmcnt formidable, dont je fus 
surpris et etfraye : e’etait Thomme de la tour de 
la calhedrale, dominant la campagne et la ville, 
qui criait a tous les vents l’heure et le temps. Un 
seul cricur suffit et se fait entendre, gr&ce a son 
enorme porte-voix, de tous les habitants de Char- 
tres et de la banlieue. 

Dans le dernier mois de mon sejour dans cette 
ville, un eompagnon recu eut quefelle avec un 
compagnon fini. Cclui-ci porta sa plainte devant 
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la Societe. II y eut une soTte de proces, jugi 
par les compagnons, suivant 1’habitude. Le com- 
pagnon recu avait tort, mais son tort etait sans 
importance; et il meritait, tout au plus une simple 
reprimande. Mais il avait deplu, il y avait contre 
iui des antipathies, et it fut charge outre mesure. 
On rappela tout son passe; on reunit une foule 
de pelits faits, dc petits griefs', on composa du lout 
un debt punissable. Languedoc- PAirnable-Coeur 
et moi nous defcndiines l’accuse avee force; nous 
prouvions de notre mieux que, si tous les faits 
rappcles n’avaient pu attirer sur cct homme la 
moindre poursuite, un fait de plus de la m£mc 
nature ne pouvait constitucr un grave delit et lui 
in enter punilion. Nous perdimes noire proces ; le 
compagnon recu fut condamne a 6 francs d’a- 
mende et a une interdiction de trois mois des 
assemblies de la Societe. 

Nous avions fait notre devoir; notre client, 
qui etait un Languedoc , ne fit pas le sieu. Au lieu 
de prouver par une conduite sage , hounete , 
qu’on avait etc severe a son ogard, il enleva sc- 
cretement sa malle de chez la mere, et partit 
sans dire adieu a personne, laissant d'assez fortes 
dettes. Je fus indigne contre cet hypocrite co- 
quin. 

Un Chdlonnais , affilie, nomme S le suivit 

de pres, ne laissant pas un mcilleur souvenir. 

Lorsqu’un tailleur, un cordonnier, un auber- 
giste, une merej une Societe ont fait a un homme 
credit, l’ont aide dans ses miscres, dans ses ma- 
ladies, lui ont sauve parfois la vie, le voir s’en 
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aller furtivement, Vehement, comme un bandit, 
com me un voleur... que e’est penible!.. Une 
action si vile, si in fame, m’a toujours revolte... 

On est trop peu severe sur celte maniere de s© 
conduire; elle merite fletrissure, elle merite pu- 
uition. Quoi ! vous obtenez du credit chez la mere, 
et dans la nuit vous enlevez votre malle, gage 
suMequel elle avnit droit de compter, ct vous 
prenez la fuite?... Mais, vous dies dcs voleurs , 
vous qui agissez ainsi, et pircs que les voleurs de 
grands chemins ; car ccux-ci, du moins, ezposent 
leur vie, leur liberte, attaquent des inconnus, 
ne rendent pas le mal pour ic bien, ne font point 
acte d’ingratitude : iis sont punissables, sans 
doute, et la justice les atteint justement ; mais 
ceux que j’accuse, que jc fletris ici, sont plus vi!. c 
et plus mcprisables; car ils derobent sans danger 
et font du mal a qui leur a fait du bien... J’in- 
voque centre euxdes lois rigoureuses; je demande 
que dorenavant la justice les frappe comme vo- 
leurs. 

La Societe ecrivit Jcontre ces deux homines; 
ils furent parlout inscrils sur lc registre des bru- 
LEURS. 

Je vis encore faire une chose bien inauvaise, 
conlre laquelle je m’elevc de toutes mes forces. 

Un compagnon frequentait une demoiselle; il 
lui avail promis, assure le manage. Celle-ci cro- 
yait a sa bonne foi, a son honnetele. Elle etait 
$an< aucune sorte de defiance. Le pretendu fait 
venir de son pays les pa piers neccssaircs en parcii 
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cas : les bans sont publics, le jour de la noce est 
fixe, les invitations sont faites. Mais le pretendu 
est g£nc d’argent. 11 en demande a la pretendue 
pour achcter une redingote, un habit, des pan- 
talons, une montre d’or. La bonne fille nc lui re- 
fuse rien. 11 en tire quatre ou cinq cents francs , 
ct tout-a-coup il fuit, il disparait, allant se van- 
ter aillcurs d’avoir joue urt bon tour. 

I Mais e’est un tour d escroc, un tour de filou, 
dcs plus longs a traracr, des plus laches, des plus 
horribles... Comment 1 vous, ouvrierlvous, homme 
fort ! vous nbusez de la faiblesse, de l’amour, du 
saint devoument de celte femme? vous lui eule- 
vez en un instant les economies de dix ans de tra- 
vail, de peines, de soufTrances? vous la ruinez, 
vous la jetez dans la misere, le desespoir? Pour 
le bien qu’clle vous a fait vous la tuez, vous 
l’assnssincz, et vous ne cotnprenez pas l’enormite 
de votre crime?... Vous n’avez done point de 

cocur, point d&mc? Ah! si Ton faisait sem- 

blable chose a vos soeurs, a vos filles un jour,que 
diriez-vous? quels nc seraient pas votic fureur, 

voire rage, vos cris? 

11 y ajine mesure pour toutes les actions de la 
vie ; chocun peul comprcndre fimportancc, le 
caractere deses actes; cettc mesure, ellesc trouve 
dans l’Evangile ; clle est aussi gravee dans la 
conscience humaine ; chacun connait lc juste et 
1’injuste. La regie qui doit determiner noire mar- 
chc, notre conduite dans ce inonde, que nousde- 
vons tou jours avoir presente a fesprit, la voici : 
h Ne faites pas aux aulres ce que vous ne voulcz 
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pas que 1'on vous fasse, et faitcs-leur commc vous 
voulez qu’il vous soil fait. » 

Je veux pour me completer sur le m^mesujet, 
emprunter le morcenu suivant au Livre du Com- 
pagnonnage , tome 1, page 148, dont la premiere^ 
edition parut sur la fin de 1839. 

a A peine la chanson fut-elle terminee, qu’un com- 
pagnon, quej’appelerai l’Inconslant pour ne pas dire plus, 
s’approche du Partant el lui dit : — a: Vous promettez de 
rerenir avec l’intenlion de lenir parole ? 

<r Le Purtant. — Pourquoi non? 
ft Vlnconstant . — C’est que niaintes fois j’ai fait de 
semhlables promesses quo je ne devais point tenir. 

ft Le Partant. — Etvous n’avez rien a vousrcprocher? 
ft L inconstant. — Rien. Sur cel article, on n’en peut 
trop fairc. 

ft Le Partant . — A la bonne lieure. 
ft L* Inconstant. — A Ch&lons, it Nantes, h Marseille, 
j’ai fait parler de moi. 

« Le Partant. — Comment cela? 

« L*Inc nstant. — Je les ai joliment atlrap^s. 

« Le Partant — Qui ? 

« L' Inconstant. — Ecoutez-raoi. J’avais pour ami ii 
Marseille un jeune homme de la vide. II me menu un jour 
chez ses parents: il avail une sceurjje la vis, j’en fus 
amoureux el le lui exprimai le plus t6t possible. Mes sen- 
timents furent peu i» peu partages, les parents m’accueil- 
Iirent avec bonle, car j’avouais des intentions Jionndtes ; 
je fus aim£, ch*6ri de toutela famille. 

ft Le Partant . — Et vous la ch^rissiez aussi ? 
ft Vlnconstant. — C*£taicnt de bien bonnes gens. A 
la ho, il fut question de faire venir mes papiers. Jtkrivu 
dans mon pays, ou j’avais un correspondant de mes amis 
qai avail le mot. A toutes les lettres pressuntes que j’en- 


Digitized by Google 



76 


LB TOUR DE FRANCE. 


voyais il faisait des reponses evasives, el les papiers ne- 
cessaircs au manage u’arrivaient toujours pas. Je vis 1c 
pere devenir m^content ; quelque chose roulait dans sa " 
tdle ; je fus au-devant el je lui dis : Papa Brian!, je m*im- 
paliente; simon pays n'etait pas si 6loigne, ou, pourmieux 
dire, si javais de l’argent pour faire un si long voyage, 
j irais chercher raoi-m6me ce qu’on me fait attendee de- 
puis trop loogtemps. — Quelle somme te faut-il? - Trois 
cents francs. — Tu les auras. - Mais j’aurais besoin 
aussi d’etre habille de neuf, car je ne voudrais pas me 
presenter chez mes parents sans 6tre proprement mis. 

— Je I’accorde tout ce que tu desires. Je fus done habil- 
le en beau drop, je resus trois cents francs en or ; ma 
tendre Cecile me remit encore quelque chose en cachelte, 
cl je partis en leur temoignanl combien je serais impatient 
de les revoir et de les embrasscr. Ah ! je les ai jolimenl 
attrapes. 

<C Le Partant. — Attrapes ? 

CC L* Inconstant. — Oui ! j’ai eu de ces bonnes gens 
tout ce quo je pouvnis desirer ; je n en attends plusricn : 
ils m ont asscz vu. 

« Le Partant. — Et vous 6tes content de vous ? 

« Ij Inconstant. — Tres-content. 

a Le Partant. — Et voire conscience ne vous rcproche 
rien ? 

<t L' Inconstant. — Rien. Qu’ai-je fail, du reste : un 
bon tcur 1... 

« Le Partant. — iles un mauvais tour. 

« L' Inconstant. — Expliqucz-vous ? 

« Le Partant. — Vous avez votre pere et votre mere ? 

« L* Inconstant. — Oui ! 

« Le Partant. — Vous avez une srnur ? 

a L* Inconstant. — Oui I 

* Le Pai'tant. — Supposez, maintenant, que vous 
<Hes dans votre pays, que vous y avez un ami que vous 
mcnez chez vos parents, que cc| ami se fait aimer de votre 
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•tear, qu’il gagne la confiance de toute votre famille, qu'ua 
^manage est convenu, que, pour l’accelerer, 1c prdtendu 
doit faire un voyage dans son pays, qu’il se fait habilier 
aux frais de vos parents, qu it se fait prater de i'argent 
par votre pere, qu’il partenfin, et qu’il ne revient plus. 
Si vous apprenez dans la suite que votre ancien ami sc 
moque de votre pere etde votre mere, qu’il insulte, qu’il 
calomnie, qu’il diffame votre soeur et la tratne dans la 
boue, que direz-vous ? 

« L* inconstant . — Qu'il est un fripon, une canaille, 
un l&che, et j’irai le chercher partout pour le tuer. 

« Le Partant. — Votre emportemebt me plait 1 vous 
Gtes done un fripon, une canaille, un l&cbe ? vous meritez 
done la mort? 

« L* Inconstant (apres un moment de silence ). — Je 
suis confondu ; ne m’en diles pas davantage. J’ai tort ; 
je comprcnds toute 1’etendue de ma mauvaise action. 

« Le Partant . — Vous connaissez vos torts? il fautlcs 
r£parer. 

L* Inconstant. — Je les r£parcrai. 

« Le Partant. — II est permis de s’amuser, mais il 
ne faut jamais faire du mal h qui nous a fait du bien ; il 
fu ft tou jours 6tre bonn6te bomme 

« L’ Inconstant . — Je le sens, a 

M. CASTING. - INCIDENTS. — GENDARMES 

Au moment ou je me preparais a partir de 
Chartres, j’appris que M. Casting, mon patron de 
Nogent-le-Roi, s’etait battu contre des devoiranls, 
et qu’il venait d'etre emprisonne. Sa femme vint 
me trouver et me demanda pour aller diriger leur 
atelier pendant la detention du mari, qui devait 
Atrejuge quelques jours plus tard. Je lui repon- 
dis ; (( Cela derange mes projets. Je suis au mo- 
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merit de mon depart ; je voudrais ne pas avoir a 
changer de resolution : neanmoins, si la condain-^ 
nation est rigoureusc, j’irai ; mais si ellc ne Test 
pas, et qued’nutrc part vos pratiques veuillent 
bicn patientcr un pcu, dispensez-moi, j’en serai 
heurenx. » M. Casting tut condamne a un mois 
de prison ; scs pratiques eurent egard a sa posi- 
tion, else montrerent bien disposcesen sa faveur. 
On put se passer de mou Mon depart fut arrete 
pour le dimanclie 2 septembre 1827. 

Mais la veille au matin, deux compagnons tra- 
versaient une vigne cn courant *, et Pun d’eux, sc 
heurtant du pied contre uue souehe, endomrna- 
gea un raisin. Le garde-champetre les poursuivit, 
les atteignit, et voulut les arreter ou leur fairc pa- 
yer Pamende. II trouvadc la resistance. II insista, 
il mena^a, il violenta. Les deux compagnons se 
defendirent, et sc sauverent ensuite. 

Cette affaire teur parnt dangercuse : ils allercnt 
immediatement prendre lours passe-ports a la 
mairic, afm de partir des le soir ineme pour Pa- 
ris... Je me dirigeais du meme cote. Jc devais 
partir le dimanclie dans la soiree ; a leur occasion 
j’avancar mon voyage d’un jour. 

Une asscmblee generale etant convoquee pour 
le premier dimanclie du mois, elle devait aussi 
servir pour les formalites relatives a un partant. 
Mais, vu Lincident, il fallut fairc en sorte de se 
reunir lc samedi soir a la hate, et une assemblce 
expresse fut coramandee. Cliacun s’y rendit avec 
empressement. Au moment de monter en salle 
nous apprenons que la mere, non avertie assez 161 f 
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a mis coucher un etranger dans le local ordinaire 
de nos seances. On ne voulut pas troubler le som- 
meil de cet liomme. II fallut done, au lieu de nous 
reunir au premier etage, aller au second, dans 
une especcdegrenier, ou se trouvaientdes cordcs 
tendues, du lingea secher; piece trcs-incommodc. 
Bien nous en prit ! ... 

A peine avait-on Icve les acquits aupres de 
la mere et de la Socicte, rcmpli toutes les forma- 
liles d’usage en pareil cas, que nous enlendons 
un bruit qui nous met en emoi. C’etaient les gen- 
darmes qui venaient chcrchcr mes deux cama- 
rades... Ceux-ci se depechcut de monler sur une 
soupente, de se coucher a plat ventre, de sc 
rendre invisibles le plus qu’ils pen vent. Personnc 
ne soufflait 

Nous cnlendions la mere qui disait : « Ils sont 
partis. Les gendarmes ne se fianl point a scs 
paroles; car une mere de compagnons ne trahit 
pas ses enfants, montcrent ou premier, dans la 
salle d’assemblee : ils virent dans une petite alcove 
un homme qui dormait. Ils desccndirent, ct cru- 
rent, decidement, que nous n’etions plus la. Ils 
se dirigerent d’un autre cotc. 

II fallait profiter de leur cloigncmcnt. On sc 
donne rendez-vous a I’extremitc dc Lcves, fau- 
bourg deChartres v sur la route de Paris. On part, 
on se disperse; qui passe par le boulevard dc 
droite, qui par celui de gatiche : moi et trois ou 
quatre aulresnous prenons par la grande rue, au 
centre de la ville, dile, je crois, rue du Commerce. 
Un ami portait mon paquetsur son epaule. Voila 
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qu'un gendarme m’arr&e, et me demande non 
passe-port. Je le lur presente. II me dit apres 
l'avoir examine : « Ce n’est pas vous que nous 
cherchons, mais quelqu’un que vous connaissez et 
qui probablement est voire camarade de route. » 
Je puis m’cloigner. Je presse ma marche. J’arrive 
au-dela de Leves. au pied d’tine pente douce, lieu 
du rendez-vous. J’y trouve quelques compagnons. 
Eientdt j’en vois arriver d’autres a travers les 
champs, debouchant de divers edtes. En un mo- 
ment, nous sommes reunis au nornbre de trente. 

Pour suivre mes amis, j’avais precipite mon 
depart, et je n’avais pas eu le temps d’allcr au 
roulage emprunter sur ma malle, propriete alie- 
nable du eompagnon, la petite somme dont j’avais 
besom. J’etais done pauvre comme Job, et pour- 
tant j’etais encore un Crcsus aupres de mes deux 
camarades de route, Bagnol-la-Palrae-de-la-Gloire 
et Caderousse-la-Clef des-Coeurs, qui n’avaient pas 
dix sous en leurs bourses reunies. 

Les compagnons, comprenant notre detresse, 
fouillent dans leurs poches, et chacun d’en tircr 
ce qu’il y trouve et de nous l’offrir avec conten- 
tement. Nous voila riches, ct plus qu’il ne le fal- 
lait pour arriver au terme de notre voyage. Lan- 
guedoe-PAimable-Coeur m’avait mis 5 fr. dans la 
main. J’eus la faiblesse de les lui renvoyer de 
Paris, quelques jours apres. 11 s’en forraalisa; 
son amilie en fut offensee, et je compris ma 
faute. 

Nous nous embrassons comme des freres, et 
de bons freres : vingt-sept compagnons rctour- 
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ncnt a Chartres ; frois leur tournent le dos et 
vont du cote oppose. 

VOYAGE DE CHARTRES A PARIS. 

Onze hcurcs ven-aient de sonner; la lune eclai- 
rait noire marche; nous avancions a grands pas, 
portant chacun sur notre epaule, au bout d’une 
cannc, noire petit paquet, renfermant deux che- 
mises, une paire de has et queiques mouchoirs : 
nous pensions loujours aux gendarmes, nous 
craignions toujours les voir arriver sur nos der- 
rieres et cette peur nous donnait des ailes. 

A cause de ce depart precipite, de ce dcsir ex- 
treme de ne me point separer de deux amis, j’a- 
vais comrais une impolitesse, ct pcut-elre plus 
que ccla ; je n’avais point dit adieu a la lendre 
Sophie : mon eloignement de Chartres elait une 
sorte de fuile. On dit que e’est ainsi qu’il faut 
vaincre l’amour. Ccpendan! jc n’etais pas un scc- 
lerat, je n’emportais point de remords : je la lais- 
sais avec scs dix-sept ans et toute sa vertu. Sait- 
elle que le jeunc Avignonnais, qui etait timide 
ct de plus l’esclave de Thonneur et de sa cons- 
cience, est devenu representant dupeuplc? que 
des bancs de l’Assemblee nalionale il est tombe 
dans une prison, et que de la il a etc jete en cxil 
sur w la terre elrangere ! 

Ma seconde chanson, le Combat d'esprit , a 
pour sujet le Devoir aux prises avec Y Amour. Le 
devoir me dit, par la boutdie des compagnons qui 
veulent que je continue mon tour de France : 
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« Pars! jc lel’ordonnc. » Je reponds que je suis 
a ses ordres, que je vais partir, m’eloigner de la 
ville ; ct puis revenant sur cettc determination 
un peu prompte, je m’ecrie : • 

Quoi done ! est-ce la la promesse 
Que je faisais tous les moments 
A mor* idole, a ma maitresse, 

Moi Ic plus heureux dcs amants!... 

0 belle! 6 touchantc Emilie! 

Comment de toi me separer? 

Je veux, je veux toute ma vie 
Te voir, te cherir, t’adorer. 

Rctour sur moi-memc, accablement, plaintcs 
en ces lermes : 

Hclas ! est-ce^moi qni soupirc, 

Esclave d’une passion? 

Quelle faiblesse, quel delire 
Troublent mon esprit, ma raison 1 
Oh l non.... je n’ai plus de courage... 
Wes forces m’ont abandonne.. . 

Mes yeux sont cou verts d’un nuage... 

Et mon corps est tout enehainc... 

Commc Pamour semble meltre cn peril lc dc- 
roir, j’invoque Salomon, notre fondateur : j’ai 
besoin que quclque chose de merveilleux, de sur- 
naturel, de divin, agisse sur mon amc el me rende 
fort ; je dis : 

Grand Salomon, vois ma faiblesse; 

Vois mes transports irresolus ; 
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Vois mon coeur balancer sans cesse 
Et pencher meme vers Venus. 

Roi bon, exauce ma priere, 

Daigne soulager ma doulcur ; 

Ren<ls Ion enfant a la carriere 
De la sagesse et tie rhonneur. 

Ma priere a ele exaucce, et jc me sens plcin 
d’energie; aussije pu s m’ecrier : 

Je sens renaitre inon courage, 

Je sens triompher ma raison : 

Je sors d’un penible csclavage 
Et je suis tout a Salomon. 

Voyageons dans la belle France, 
Accompagnes de requite, 

En y celebrant la puissance 
Du beau devoir de liberie. 

Oui, voyageons! et que fequite, et que la jus- 
tice, et que rhonneur, la probite, famourdu tra- 
vail et dcs progres utiles ne nous quittent jamais; 
qu’ils soient nos assidus et ctcrncls compagnons! 
II n’est ricn de grand comme les nobles coeurs. 
Si, parmi les hommes, les uns se drapent dans 
leurs richesses, les autres dans les litres de leurs 
peres, nous, enveloppons-nous dans nos bonnes 
actions, et marchonsle front haul, sans arrogance 
toutefois. 

Oui: maismes deux amis, tout honn6tcs qu’ils 
etaient, avaient fait tomber a terre le chapeau 
d’un garde-champetre, d’un messier qui les avait 
brutalises, el ccla, bien que ce nc fut pas un crime 
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pendable, nous mcttait dans unefaussc position. 
Je craignais, non pour moi, mais pour cux : je ne 
voulais pas quc ccs amis me fussent cnleves. 

Nous approchons de Maintenon, nous y arri- 
vons, nous ie traversons. II etait de deux a trois 
heures du matin. A Tune des dernieres maisons du 
village, nous aperccvons un ramcau vtirt sur le 
mur, au-dossus de I’imposte, etde la clartc par 
une fente de la portc de sapin : c’etait un cabaret. 
Nous avions bcsoin de prendre une goutte et une 
houchee de pain* Nous frappons. On nous ouvre. 
Nous nous fuisons servir. Mais que nous etions 
loin d’etre a notre aise... Eli ! quc diable , aussi , 
allions-nous faire dans celte maudite galere?.... 

fly avait la trois gendarmes Cliacun de 

nous se disait tout bas : « Pourquoi sont-ils la si 
matin, ccs gendarmes? » Et il se repondait en 
soi: « Parce qu’ils ont ete envoyes par les auto- 
rites de Chartres; parce qu’ils nous ontdevances 
par des cliemins de traverse*, parce qu’ils sont 
porteurs de nos signalements et qu’ils nous at- 
tended... Oh!... ils nous regardent... Oh! ils vont 
nous demander nos passe-ports, et nous voila 
prisonniers... » Ces pensecs, nous tachionsde ne 
pas les laisscr s’afficher sur nos visages. Enfin, 
nous payons, nous gagnons la porte, nous sommes 
dans la rue, nous nouseloignons ; les gendarmes 
n’ont rien dit, ne nous suivent pas ; nous sommes 
sauves pour cctte fois... Que Dicu veuille done 
nous proteger!.. 

Nous avan?ons rapidement : nous sommes in- 
trepides; nos pieds brulent la route... 
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L’aube^ au levant, commence a blanchir l’ho- 
rison ; le jour approche ; le temps sera beau. 
Puissions-nous nc point faire de mauvaiscs ren- 
contres... 

Nous avons depasse Epcrnon de quelques 
lieues... La nuit fait place au jour lc plus ecla- 
tant... Mais que voyons-nous venir, (a bas, sur 
noire gauche, a travers les champs?... C'cst un 
gendarme a clieval : il va au grand galop ; il 
approche de nous, il nous voit, il nous regarde, 
il va nous arreter. Le voila a moins de cin- 

quante pas Je tremblais pour mes pauvres ca- 

marades : e’etait tout comme si j’avais tremble 
pour moi : cela se brouillait dans mon esprit. 
« Ah ! mes pauvres amis, leur dis-je, vous voila 
pris. » 11s le croyaient. 

Oh! Providence!... le gendarme, apres avoir 
franchi un fosse, traverse la route, franchit un 
second fosse, et s’eloignc dans les champs, a 
notre droite... Nous voila sauves une secondc 
fois. 

Nous traversons le pare de Rambouillet. Les 
haulcs futaies, les statues, les vases, les plantes, 
les flcurs, les canaux, les bassins qui l’embel- 
lissent produisent sur nous un grand effet. 

Des cygncs se promenaient doucement, majes- 
tueusement, se rengorgeant, sur la surface unie 
des clangs. Tout-a-coup deux d’entre eux fendent 
1’onde avec rapidile, dans une sorte de frenesie, cn 
battantdesailcs, prennentleur vol, s’elevent dans 
Jes airs, passent au-dessus des taillis, des murs 
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de cldture, et vont se perdre au loin dans la cam* 
pagnc. C’ctait du nouveau pour moi. 

Ausorlir du pare nous voyonsune caserne ma- 
gnifique, des gardes royaux, grenadiers a cheval, 
cuirassiers, gendarmes dc chasses, se promenant 
ya el la dans Icurs riches costumes. Pensaient-ils, 
cessoldalssi bien mis, dontlatenue rejouissait la 
vuede Irois jeunes compagnons, qu’ils ctaient des 
enfants du people et qu’ils se devaient au peu- 
ple?Nullement. Ils ctaient l’aristoeratiede I’armee 
et meprisaient tout mililaire donl I’uniforme n’e- 
tait pas aussi beau que le leur. Quc les hommes 
sontfaiblcs ! qu’ils sont rains et ridicules !... exa- 
mines de pres, ils font pitie — Nos ennemis 
sont souvent les os de nos os et la chair de notre 
chair. 

Nous sommes pres de St-Cyr, ou se trouve une 
eeolc militaire pour former de jeunes officiers. La 
chalcurnous aceable ; notre fatigue est extreme; 
nos yeux se ferment malgre nous: nous ne pou- 
vons plus mctlre un pied I’un devant l’autre. Nous 
etions debout depuis la veilie au matin, nos forces 
etaient epiiisccs. Nous nous laissons tomhersur le 
bord dc la route ; nous restons pendant un instant 
dansundemUsommeil. Nous nous relevons, nous 
marchons, nous arrivons a Versailles, 

Quelle riche villc! quel magnifique pare ! quel 
somptueux chateau!.. Quede statues, degroupes 
divers, de bassins, de jets d’eau , d’allees ombreuses 
danscevaste jardin!... Et puis des gardes royaux 
de tous les cdtes... Tout cela frappe, elonne, 
eblouit... Mais nous etions fatigues; nous avions 
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soif, nous avions faim : il fallait s’asseoir, boirc, 
manger. Nous cnlrons dans uneaubergc...Quoi!.. 
encore des gendarmes ? toujours des gendarmes ! 
On ne rencontre que cela. Jamais nous n’en a\ions 
tant vu. Quel trouble nous causent ces gcns-la. 
Sc fussent-ils rencontres en aussi grand nombre 
sur noire cbemin si mes camarades n’eusscnt rien 
eu a se reprocher ? Sans doute; mais exempts de 
toute cramle, nous fusions passes a cute d’eux 
sans en faire cas, et peul-ctre sans les voir. Nous 
en fumes encore quiltes pour la pour. 

O mon Dieu ! si, pour «nc peccadillo de mes 
camarades, nous marchions a‘»nsi entoures de 
terreurs, quels doivent done etre les craintes* 
les inquietudes, les agitations, les tourmenls, les 
angoisses, l’effroi des voleurs, des assassins, des 
grands criminels que la justice veut alteindre et 

punir ? Lcur existence doit £tre un afFreux 

cauchemar... Je fremis rien que d'y penser. 

Nous partons de Versailles. La route cst large, 
unie, plantee d’arbres; de temps en temps la 
Seine qui serpente, contourne, s’olTre a nos re- 
gards... Rien de plus beau que cc pays... Mais 
nousavions trop force nosjambes ; ellcs refusent 
le service 

Oh ! bonheur inespere ! Voila une jeune et 
jolie demoiselle qui marchc derriere nous, puis 

a cote de nous Elle nous parle, nous sourit. 

se montre lout aimablc ! Comme nous, elle va a 
Paris. Ses jambes sont fermes, ses jarrets sont 
sou pies et delies ; a peine ses pieds mignons tou- 
chent-ils la terre!.. Son exemplc, ses paroles, sa 
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gentillessc nous raniment, nous redonnent coeur. 
Elle nc sent point la fatigue, nous oubfions la 
n6tre j nous arrivons a Paris frais comme roses. 
Nous avions fait vingt-deux lieues sans nous re- 
poser ; nous etions sur nos pieds depuis la vcille 
au matin, e’est-a-dire depuis trente-six heures. 
« Adieu, Messieurs ! » — « Adieu, Mademoi- 
selle ! » 

Voyez comme une femme releve le moral, la 
force des hommes, et fait des hcros des clresles 
plus decourages Etonncz-vous, apres cela, 
des miracles de Jeanne d’Arc et des exploits fa- 
buleux des guerriers qui la suivirent dans Ics 
batailles!.. 


MON SEJOUR A PARIS. 

Nous voila dans Paris, cette grande et belle 
ville, peuplce a elleseulc autantque plusieurs dc 
nos dcpartemenls... C’est le sejour des rois, des 
princes, des grands, de rintelligenoc, le siege du 
gouverncmcnt, la tele de la France, le theatre 
des revolutions, des transformations pohtiques et 
soriales. Cest la que se manifestent ou brillent 
les talents, les elans du genie, les sciences, les 
arts, les choses surprenantes. Corneille, Racine, 
Pascal, Bossuet, Molicre, Regnard, La Fontaine, 
Boilcau, Montesquieu, Voltaire, Buffon, Rousseau, 
Le Poussin, Girardon, et tant d’aulrcs grands 
hommes, poetes, bistoriens, orateurs, savants, 
philosophes, peintres, sculpleurs, inventcurs, ar- 
tisans illustres ont ici fixe ieur residence, et pro- 
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duit ou mis a jour leurs chefs-d’oeuvre les plus rc- 

marquabtes Quel beau pays par ses quais, ses 

boulevards, ses Champs-Elysces, ses places pu- 
bliques, ses vastcs jardins, ses nombreux monu- 
ments, ses riches campagncs !.... II merite assu- 
rement de fixer notre admiration. 

Oui, mais un contrnste penible me frappe. Ce 
beau pays est pour nous, jcunesvoyagcurs, moins 
hospitaller que beaucoup d’autres. Dans les villes 
de province, des que nous arrivons, le premier 
compagnon nous accueille, le rouleur nous con- 
duit chez un patron et nous einbauche; nous 
trouvons chez la mere la nourriture, un lit, djj 
credit. Rien de charmantcomme cela!... A Paris, 
e’est autre chose. Nous rencontrons bien des ca- 
marades, qui, individuellement, nous sont favo- 
rables, qui s’interessent a nous: de ce nombre sont 
St-Peray-le-Coeur-Fidele (Jacquet), Vivarais-la- 
Bonne-Conduite (Bravais), Provengal-le-Coeur- 
Fidele fEmeric), Tun de mes intimes de Bordeaux, 
arrive aepuis peu ; mais nous ne trouvons pas unc 
Societe organisce com me ailleurs, presentant a 
Tarrivant unc veritable famille. 

Au moment de notre arrivee, le travail n’allait 
pas fort* Cc qui ajoutait a noire embarras , e’est 
que les maitres de Paris obligent les ouvriers a 
se fournir des outils. Ges oulils nous manquaienl 
et nous n’avions pas Targent necessaire pour nous 
les procurer. Si nous eussions voulu fa ire des 
meubles, il nous eutctc facile de trouver de l’oc- 
cupation au faubourg Saint-Antoine, mais la me- 
nuiserie etait mieux notre fait. Nous courumes la 
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villc ct lcs faubourgs , nous nous presenUmcs 
dans beaucoup d’atelicrs, demandant parlout a 
bnule voix : « Embaucbe-t-on icl ? » ce qui nous 
elait asscz penible ; vu que, jusque la, le premier 
compagnon et le roulcur nous avaient epargnc 
toutc corvee de ec genre, et que le travail ctait 
venu a nous sans que nous eussions a nous en 
prcoccuper. II nous fut repondu beaucoup de non 
et quelques out. Mais il faliaitdes outils, varlopcs, 
rabots, scies, etc., ct nous n’en avions pas. Tou- 
tefois Caderousse el Bagnol finircnt par s’em- 
bauchcr ; des camnrades leur preterent des outils. 
Pour moi, je n’avais pas trouve le compagnon- 
nage ! el mes pensees se mirent en campagne.... 

J’cerivis a mon pere, qui du reste me pressait 
dans mon voyage, de m’envoyer de l’argcnt pour 
m’en allcr jusqu’a Lyon tout d’une haleine. 

LF.RRULEUR — CADET MARTEL. — ROCHETIN. — 
PARTICULARITY. 

Le lendemain de mon arrivee, j’cus unc visite, 
ce fut cclic de Languedoc, fugitif, bruleur de 
Charlres.il me dit qu’il- ctait marchandeur, qu’il 
avail entrepris des travaux considerables, tres- 
avantagenx, qu’il gagnaii beaucoup d’argent, et 
qu’il venait m’offrir d’elre-son associe et de bien 
vouloir partnger scs profits. Je lui repondis que 
puisqu’i) ctait si heureux dans Paris il aurait du 
sc mettre en voiede s’acquittcr envers son tail- 
leur, son cordonnier, la Sociele, la mere de Char- 
tres, Icsquels no pouvaient que sc plaindrc de sa 
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fuitc prccipitec ; que puisqu’il ne Pavaitj point 
fait et ne pensait point a le faire, il n’ctait pas dc- 
venu meilleur, et qu’alors, plus sa position ctait 
brillante, plus je serais honteux d’etre son asso- 
cie et de partager son gain. Apres cette reponso 
un peurude,jc lui tournai le dos, et nc voulus 
pas l’entendre davantage. 

Je vis cadet martel, Pun de mes amis d’en- 
fance, filleul de ma mere. II ctait venu u Paris 
gar$on cuisinier; mais apres quelqucsetourderies, 
il s'etait engage dans la garde royale. II avait 
unc belle figure; un corps parfaitement bien 
tournc. II ctait magnifique sous son bonnet a poil, 
son plumet, ses epaulettes blanches, ses aiguil- 
lettes, son habit bleu traverse de band cs blanches 
sur la poitrine, ses grandes bottes, et tout ee 
qui constituait lc riche costume d’un grenadier a 
chcval. Sa rencontre me fit le plus grand plai- 
sir ! nous etions freres .. 

Il m’avait ecrit de Paris a Chartres une lettre 
pleine de desolation : il me disait de venir a son 
secours. Mais, lorsqu’on est ouvrier, on ne voyage 
pas quand on veut ; il arrive que Pargent manque, 
et de la maniere la plus complete, qu’on est comme 
plante en terre, qu’on a pris rarine dans le sol 
comme des ormes, et nlors comment bouger, com- 
ment s’en aller, comment voyager? Il est pro- 
bable que si j’eusse pu arriver a lui des qu’il ra’op- 
pela, son engagement ne sc fut pas realise; ma 
raison, plu9 ferme que la sienne, I’cut encourage, 
rcleve, et raaintehu dans son etat primitif. Il eut 


Digitized by Google 



92 LE TOUR DE FRANCE. 

pu fairc un Yatel, mais moins haut de cceur, 
moins susceptible que le premier : 1c manque d’un 
peu de maree, ou de toute autre ptece de table, 
I’eut fait rire et non pousse au suicide : il etait ainsi 
fait : faut-il I’en burner? Jarrivai trop tard... au 
lieu d’un cuisinier je trouvai un soldat, et un beau 
soldat. 

Je vis aussi L a -Libert 6-d’Avignon (Rochetin) 
et La-Violette-de-Saint-Marcelin, qui m’a- 
vaientfait visite a Nogcnt-leRoi. Its me menerent 
chezla mere des compagnons etrangers, tailleurs 
de pierre, ou je fis connaissance de Ja : Franehise- 
de-Tournus (Pain) et d’autres exccllents hommes; 
je fus bicn accueilli. On me mena voir St-Cloud, 
ses bosquets, ses allecs, ses bassins, ses cascades, 
son Ch&teau royal, un jour de fdte. C’etait beau. 
Je me rappelle que, je ne sais par quelle fatalitc, 
nous dumes coucber a la belle etoile. Le lende- 
main au petit jour nous ctions de retour a Paris : 
mes amis allerent commencer leur journee de 
travail apresunc nuit presque sans sommeil. 

Je leur dus aussi de connaitre l’etablissement 
de Paul Niquet , ouvert a toute heure de la nuit, 
refuge des vagabonds, des bandits, des filous, que 
la police tolere, dont ellesesert commc d’un filet 
toujours tendu pour attircr et prendre de certains 
oiseaux fort dangereux; cet etablisscment, plus 
singulier que brillant, ou chacun doit veiller sur 
ses poches, qui prend, je crois, le nom de Souri- 
eiere, qu’on voit par curiosite et qu’on ne revoit 
plus, existe toujours : e’est un joyau du quartier 
des Halles. 
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LE CIMETIfiRE. — LA MORGUE. — LE THEATRE. — 
INSCRIPTION SINGULlfeRE. 

Je visilai Ic cimetiere da pere Lachaisc ; je 
trouvai que la Chartreuse de Bordeaux, qui m'a- 
vait frappe en son temps, etait peu de chose au- 
pres. Dans ce champ du repos on ne voit que de 
belles inscriptions. Toufes les tombes attestent la 
bonte de ceux qu'elles renferment. Ce ne furent 
que bons peres, bons epoux, bons fils, bons freres, 
bonnes meres, epouses, filles, sceurs, clc., etc. 
Si tout ccla pouvait elre vrai, si les generations 
qui nous ont precedes avaienl eu la valeur qu’on 
leur attribuc, a coup sur la notre serait au-dessus 
de ce que nous la voyons, ct le sejour terreslre 
serait presque un paradis. Puisse done Pavenir 
valoir mieux que le present* 

J’examinai les plus riches tombeaux ornes de 
pompeuses cpitaphes. La reposent des comtes, 
ties barons, des dues, des princes, des princesses : 
on nous donne lous leurs litres, on rappelle toutes 
leurs vertus, lous leurs fails cclatants, et malgrc 
tant de soins, pour la plupart, ils restent incon- 
nus : leurs monuments ne parlent qu’auxyeux, 
ne disentrien a notre cceur. Dans le liaut du ci- 
metiere, pres du mur de cloture, je remarquai 
deux bien modestes tombes Pune a cdte de l’autre: 
sur la premiere, je lus ceci et ricn de plus : Mo- 
uere ; sur la seconde : La Fontaine 1.. Je fu* 

emu, j’eprouvai je ne saisquoi Rien de beau 

comme un beau nom, rien de doux comme lo 
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nom d’un homme de bien, dc grand comme le 
nom d’un homme dc genie 

Que m’importcnt vos titres, hommes vains, or- 
gueilleuse noblesse, qui vivez dans les illusions !. 
N’etes-vous ricn par vous-memes? Toutes vos su- 
blimes parades ne pourront vous arracher a l’e- 
lernel oubli que vous avez merite. Ces pauvrcs 
hommes que vous avez rcgardes avec dcdnin, 
avec mepris, que vous traitiez comme vos valels, 
auxquels vous accordiez Ics miettcs de vos tables, 
que vous recevicz a vos picds la tele basse, ces 
Moliere, ces La Fontaine, sonl grands, sont il- 
luslres, l’univers les connait, les lit, les medile, 
les admire, et vous, vous n’ctes rien, on ne sait 
m&me pas si vous avez ete. 

L.\ morgue est unetoute petite maison,carrec, 
basse, au bord dc la Seine, presle ponl St-Micbel, 
dans la Cite. Entrez par sa grande portc, tournez 
1# tete a gauche, vous verrez derriere un vill age, 
sur des dalles un peu inclinees , des eadavres 
d’hommes, de femmes, nus, bleuatres, violaces, 
meurtris, ecorches par endroils, portant encore 
sur le visage l’empreinte de la souffranee : leurs 
vetements sont appendus a eole d’eux. Ce sont la 
des noycs, des assassines qu’on a retires de l’eau 
ou trouvesle matin dans les rues de Paris. On lea 
a recueillis, apportes, deposes la, en attendant que 
quelque ami, que quelque parent vienne les re- 
connaitrc, les enlever, leur donner la sepulture. 
Beaucoup de curieux sont groupes devant le 
vitrage: les uns entrent, les autres sortent, e’est 
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comme one procession. Je ne pris pas plaisir a cc 
spectacle ; il m’affecta singulierement. 

Plus tard je dcvais voir la le cadavre d’un nom- 
ine Lerouge, brave hommc que mon beau-frcre 
Vergnc nous avaitamene a la maison et que j’es- 
timais beaucoup. Sorti le matin, il ne rentra plus ; 
un assassinat avail (ermine sa vie. Ge fut a la 
Morgue, lieu des plus tristes, que sa pauvre ct 
jeunc femme le rctrouva. 

le fis une visite au Theatre fran$ais. Je vis 
reprcsenter Turcaret cl Esther . La comedic m’a- 
niusa, mais je trouvai ses personnages trop vils, 
trop vicieux ; c’ctaicnt des ivrognes, dcs liber- 
tins, des avares, des prostituees; rien de mieux : 
ils nc pouvaicnt me plaire, m’at'.acher. Je prefe- 
rais la tragedie. La benute, la douceur, 1’harmo- 
mc dcs vers de Racine me remuaient le cocur. 

J’etais au parlerre, nssis sur le premier banc, 
cn costume de travail: habit veste, casquctle en 
loutre. La blouse alors n’etaitpas de mode parmi 
les artisans. J’avais a ma droitc un bon vieillard. 
Pendant les entr’actes nous causions ; d’autres 
aussi prenaient part* notre entreticn. — Je sa- 
vais bien mon Voltaire, bien mon Racine, et d’au- 
tres livres qui m’avaienl ete pretes. Mes lectures 
etaient recentcs: ma memoire, non encombree, 
savait bien ce qu’ellc savait. Jc disais mon senti- 
ment sur cheque chose. Lc bon vieillard , qui 
ctait Tun des amis de college de Ducis, me de- 
mands si j’avais fait des etudes. « Pas le moins 
du monde, lui repondis-je. » Il me demanda 
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comment j’avais pu apprcndre les choscs don' 
j’avais parlc. « Eh! Monsieur, lui dis-je, en lisan 
pendant les courts instants que le travail manue 
ne remplit pas. » Ce brave liomme me serra la 
main avtc effusion, me dit les paroles les plus flat- 
tcuses, mesouhaita toute sorte debonheur... 

Musees d’histoirc naturelle, de l’ecole de mede- 
cine, des tableaux, des arts et metiers, d’artille- 
rie, bibliothcques , monuments divers, furent 
par moi visiles et admires. 

11 y avait alors pres de la portc St-Martin ou 
Sl-Denis, je ne sais plus laquelle, line vieille 
maison etayee, menneant ruine, qui obstruait et 
retrecissait le boulevard d’une maniere facheuse. 
Le proprietaire ne voulait pas consentir a ce 
qu’ellc fut demolie ; il eriait, pestait, s’opposait 
avec force. Quels etaient done sa raison, son mo- 
bile reel? Avait-il en vue son interet particulier 
ou PinterSt desa patrie? Etait-il inu par sa cupi- 
dite ou par sa haine envers le Rouvernemcnt de 
£harlesX? Je nc le sais. 11 affichait ce dernier 
sentiment. II avait ecrit en grosses lettres sur sa 
baraque : «Ma maison est d moi comme la France 
est au rot. » Je trouvais, tout anti-bourbonnien 
que j’etais, l’inscription ridicule, et je disais en 
moi-m6me au proprietaire : « Votre maison est a 
vous comme la France est an roi ! Soit ; mais 
alors, si la France n’est pas completement au roi, 
votre maison n'est pas completement a vous, et si 
la France est completement au roi, voire maison, 
qui est renfermce dans la France , appartient 
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aussi au roi. » Voila comment j’argumcntais tout 
bas a propos de cc que je voyais. Wais le peuple 
ctaitmoins difficile; Pinseriplion etaitjugee su- 
blime et le proprietaire recalcitrant proclamc un 
grand citoycn. 

CONCOURS ENTRE TAILLEURS DE PIERRE. 

II venait d’y avoir un concours entre les com- 
pagnons ctrangers et les compagnons passants 
tailleurs de pierre. Ce concours n’avait pas cte 
pousse jusqu’a son ternie, les travaux entrepris 
11’avaient pas cte acheves. Ncanmoins, ces der- 
niers, ayanl employe des moyens reprouves, de- 
vaient etre consideres comme \aincus , ct la 
somme deposee passer entre les mains de leurs 
adversaires. IIs nc Pentendircnt pas ainsi. Les 
elrangers demanderent. Les passants refuserent. 
Un jugement devait tranclier la question. 

Ce jugement, je le possedc ; je voudrais le re- 
produce cn entier ; mnis il est long , dans des 
iermes durs aux oreillcs, indigestes au cerveau 
de la plupart des lecteurs. Cepcndant jc tiens a 
cn reproduire la parlie la plus claire et la plus 
essenliclle : 

O CHARLES, PAR LA GRACE DE DlEU ROI DE FRANCE ET 
de navarrf, : a tons ceus qui ces prdsentes verront , 
talut. 

« Le tribunal civil de premiere instance du departe- 
ment de la Seine, scant h Paris, a rendu en I’audience 
pablique tenantc de la dcuiieine chambre du dit tribu- 
nal le jugement dont la tencursuil: 

« Entre 1° le sicur I'ertrand Caron , demeurant i 

5 


Digitized by Google 



98 


LE TOUR DE FBIKCE. 


Absac, departcment de la Gironde, de present a Paris, 

loge place de Greve, n° IS; 

« 2« Le sieur Victor Donat, demeurant i Caslelnau- 
dary, department de l’Aude, de present a Paris, lo- 
ge rue de la Vannerie, n° 19; 

« S'* le sieur Samuel Guye , demeurant'h Panlhaloz, 
Can Ion de Vaud, en Suisse, de present it Paris, lose 
rue de la Coulellerie, n» 12; — t 0 ua trois laillcurs 
de pierre, agissanl pour leur compagnie, dite des Com- 
pagnons strangers, Demandeurs i 

« El : 

« i» Le sieur Francois Train, demeurant & Pom- 
merol, departemenl de I'Herault, de present 6 Paris, 
loge rue de la Harpc, n° 47 ; 

" Le seiur Francois Hula, demeurant a Loirac, de- 
partement de la Gironde, de present h Paris, loge rue 
des Anglais, n° 15, quartier St-Jacques j 
xt # tt s * eur Jean Joseph Battle Tournd , demeurant a 
^erac. departemenl do Lot-et-Garonne, de present a Pa- 
ns, rue de la Uarpe n° 27. — Les trois susnommes, 
tailleurs de pierre, agissanl pour la Compagnie, dilc des 

CoMPAGXOMS PASSANTS. » 


Trois autres compagnons passants, MM. Pi- 
nelte, Lebarbicr, Masse, interviennent, en leur 
norn prive, cominc tneinbres de leur compagnie, 
pour rctenir la moilie du prix du contours, prti- 
t extant que MM. Train, Rula ct Tourne avaient 
depose, irrcgulicreincnt et sans droils ni qualite, 
la somme de qualre mille francs appartenant aux 
compagnons passanls. 


<f Point de fait. 

« _I.es demandeurs, (MM. Caron, Denat et Guye,) et 
les sicurs Train, Rula ct Tourne, ddfendeurs, slipulanl, 
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tes premiers pour la compagnie des Compacnons etran- 
gers, et les dermers pour la Compagnie des Companions 
passants, voulant, est-il dil dans l’acte, dans Pinter^t de 
leur art et de Pindustrie, faire concourir un membre de 
chacunedc leur compagnie h la confection dun ouvrage 
modelc execute en plalre et en relief, engager par cette 
noble emulation chaque compagnon de Pune ou Pautre 
de ces compagnies a perfcclionner son art et par suite 
les travaux qui lui seraient confies; ont, suivant acte 
sous scing prive du 11 de Fdvrier 1826, enregislre et 
depose chez M Fremyn, notaire a Paris, par acte de- 
vant le m£me notaire, le 13 du m^me mois, aussi 
enregistre , arr^te un concours avec les conventions 
suivantcs : 

« Article l" Chaque compagnie de compagnons ci- 
" dessus denommee, (les demandeurs et les defendeurs ) 

» s’ouligenl a fournir un compagnon pour concourir i 
» 1 execution d’un modele en plalre et en relief de deux 

* edifices. Ce concours devra commencer le 8 aoAl 1826 
” et dtre (ermine le 8 fevrior 1828. 

« Le lieu du concours, les quality necessaircs pour 
l 6 ! re ! ulm, s> les c 'a»ses relatives au programme et a 
execution du modele, ohjet du concours, elaienl de- 
termines par les articles 2, 3, 4 el 3, el h la fin de 
1 article 5 it elait dil : 

« Celui des concurrents qui n’aurait point acheve le 
J) modele propose par son concurrent perdra tout drort 
» an pnx, et sa compagnie nepourrale reclamer; dans 
)) ce cas le prix sera d£cern6 h la compagnie du con- 
» current dont le modele sera acheve. » 

C( Suivant d’autres dispositions moins importantes re- 
latives a u logemcnl des concurrents. * Ils ne pourront, 

* dit Pari. 6, avoir pendant toute la dur6e de leurs 

* travaux aucune communication directe ni indirecte a 
» Pexterieur qu’en presence d’un gardien reciproque qui 
® leur sera donnt par chacune des deux compagnies, de 
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» telle sorte que le compagnon Stranger soil surveille 
» par un gardicn de la compagnie des conipagnons pas- 
» sants, et le compagnon passant par un gardien de la- 
» compagnie des compagnons elrangers. Cette sur- 
'> veillance, est-il ajoute, a pour but d’empdcher Pin- 
D troduction d’aucun outil , livre , traite , imprimd , 
» manuscrit, dessins, modeles, ni moyens d’execulion 
» autres que les instruments, outils el maleriaux qui 
» auraient ele apporles une premiere fois el inlroduit9 
» dans la chambre de travail en presence et du con- 
» sentemenl des concurrents, etc. » 

« 11 etait dit, art. 8 : « Lors de la distribution du 
» prix, celui des concurrents qui sera reconnu avoir 
» employe des noyaux, corps solides, etc., perdra pour 
» sa compagnie son droit au concours. d 

OC Les precautions les plus minutieuses avaienl ete 
prises par Part. 9 pour empdeher toute communication 
elrangere avec les concurrents, et Part, suivant detcr- 
minait les fonctions des gardes charges de la plus stride 
surveillance. Le cas de maladie ou de moil etait aussi 
prevu par Part. 11 qui accordant, le cas arrivant, unt 
preleveinent de deu&mille francs a la compagnie du con- 
current survivaut pour la recompense!’ de son travail. 

or L’art. 12 rcglait la maniere dont le prix serait 
ddeerne. 

« Par les art. 13 et 14 le prix etait fixe h huitmille 
francs , el a dd dire deposd chez M» Fremyn, notaire, 
h. la charge par ce dernier de le rembourscr de la ma- 
niere et aux personnes determindes aux dils articles. 

OC L’art. 15 etait ainsi con$u : 

« II demeure expressement convcnu, comme condi- 
» lion de rigueur enlre les soussignes, que dans le cas 
» ou par un motif quelconquc, mdme independant de 
D Pune des deux compagnies, Pun des deux concurrents 
» ne se prdsenlerait pas pour le concours a Pepoque 
» determinee, les quit mille francs seraienl allouds a 
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s la compagnie dont le concurrent serait present & la 
P dite epoque. » 

<r Enfin pour assurer l'cxeculion de ce projet de con- 
cours, une somme de six cents francs avail ete prealable- 
ment d^posee chez M c Boustin, notaire a Tournus. 

« En consequence de ce traite, ties concurrents et 
des gardiens ont ete norames de part et d’autre. 

« Les concurrents etaient, d’une part le sieur Caron, 
compagnon etranger ; et d’aulre part le sieur Saint- 
martin, compagnon passant . Le lieu du concours fut 
aussi designe, et suivanl acle re$u par M« Fremyn et 
soncollegue, notaires a Paris, le 1 juin 18*26, enregis- 
tre, le sieur Lanjuinais donna h bail aux cl its concur- 
rents les lieux necessaires au concours, dependant d une 
maison sise a Paris, place Dauphine, n° 8, moyennant 
un loyer de six cent vingt cinq francs ; les hoit mills 
francs, objet du prix a decerncraux vainqueurs, furent 
deposes suivant les conventions qui precedent, entre 
les mains de M e Fremyn, notaire, et le 8 du mois d'aodt 
1826 les concurrents entr&rent dans leurs chambres res- 
peclives, accompagnes chacun de leur gardien, et com- 
mencerenl leurs travaux. 

« Pres de trois mois s’etaient ecoules depuis leur 
entree en chambrc lorsque le sieur Caron appril qu’enlre 
les lieux d’aisance et 1’alcove de la chambre occupee par 
le sieur Saint- Martin, il avail ete pratique un trou au 
moyen duquel on avail pu communiquer a ce dernier 
des objets prohibes par les conventions du concours. 

« Cette infraction fut conslatee par M. le juge depaix 
du onzieme arrondissement de Paris qui se transporta 
sur les lieux avec le sieur Bi union, architecte voycr, et 
en dressa proces-verbal a la date du 6 novembre 1826, 
lequel est duemeut en forme et enregislre. 

« Le sieur Saint-Martin prit aussitdt la fuite, et le 
sieur Caron, regardant des lors le concours comme fer- 
md, requit, de concert avec le gardien du sieur Saint- 
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Martin, M. le juge de paix d’apposer les scell^s sur les 
chambres deslinees au concours, ce qui eut lieu ainsi 
qu’il resulte du proces-verbal dresse par M. le juge de 
paix, le 9 du dit mois de novembre , et duement cn- 
registre. 

(C En consequence, les demandeurs ont, suivant ex- 
ploit dc Davesne, huissicr k Paris, en date du 27 no- 
vembre 1820, fail assigner Ids defendeurs devant le 
tribunal de premiere instance du departemenl de la 
Seine, pour: 

GC Voir dire que les requeranls (les sieurs Caron, 
Denat et Guye), pour eux et leur compagnie, avaient 
droit au prix de huit mille francs depose entre les 
mains de M e Fremyn, nolaire i que la dite somme se- 
rait, aux termes de Pacte sous seing prive du 11 fdvrier 
dePan dernier, remise par le dit M® Fremyn, soit a Pun 
des requeranls, soit , aux termes du dit acte, au porleur 
de la grosse du jugement k intervenir. 

« A quoj faire le depositaire sera contraint, quoi 
faisant bien et valablement quilte et decharge. 


« Le tribunal, apres avoir entendu en leurs conclu- 
sions et plaidoirics respectives a Paudienre du 25 de 
mars dernier, Charles Lucas, avocat, assist^ de Labois, 
avoue du sieur Caron et consorts ; Portalis, avocat, as- 
sists de Charles Lefevre, avoue des sieurs Train et Hula ; 
et Delangle, avocat, assiste de Marbeau, avoue des sieurs 
Pinette et Leharbier j ensemble en ses conclusions , M. 
Champanhet substitut de M. le procureur du Roi, et 
apres en avoir deliberd conformement k la loi, jugeant 
en premier ressort la cause continuee ace jour: 

« Altendu qu’on ne peul considerer comme un pari 
un prix ofFert et promis dans un concours ouvert pour 
le developpemenl d'une induslrie et le perfectionnement 
de son art: 
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« Qae les conventions dont il s'agit conliennent I’ou- 
verlure d’un concours qui a ces caractercs ; 

flf Que Particle 1966 du code civil fait exception h la 
prohibition de Part. 1965 dans lc cas oil il s’agit de 
simples jeux qui tiennent a 1‘adresse et h Pexercice 
du corps ; 

« Qu il doit en 6tre de m6mc h plus forte raison lors- 
qu’il s’agit d’ex^cuter en relief lc modele d’un edifice 
avec tous ses details d’apres un programme donnc, et 
de composer le programme d’un autre edifice ; 

« Attendu que d’apres le temps que devait durer le 
concours, les depenses quit entralnait, les privations 
que s'imposaient les concurrents, le prix n’etait pas 
excessif ; 

« Attendu que si l existence des deux compagnies 
dontil s’agit n’est pas legalemcnt rcconnue, rien ne s’op- 
posait cependant a ce que les parties de Lefevre ne 
pussent faire des conventions licites sur la propriele 
d une somme dont elles s engageaient a effecluer le d6- 
p6t, ce qu’elles ont fait, sauf s’il y a lieu le rccours 
de leurs mandanls conlre eux ; 

« Attendu que par proces-verbal du juge de paix du 
onzieme airondissement des 2 et 9 novembre derniers y 
il a etd constatd qu*en contravention a Varticle 6 du trai~ 
td y des plans , ouvrages et autres renseignements avaient 

introduils en fraude dins la chambre du concurrent 
presente par les parties de Lefevre , que le tnStm jour 
ce concurrent dtait parti en annoncant son intention de 
ne plus revenir ; 

« Que cctte circonstancc, aux lermes de Particle 9 
du m&me traite, a dd lui faire perdre lout droit au 
concours : 

« Que le gardien du concurrent des parlies de La- 
bois s’est aussi retire, et n‘a par consequent pas permis- 
h ce concurrent de terminer son travail ; 

« Que des lo-rs, suivant Particle 1128 du code civil, 
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la condition doit 6lre scns6 » accomplie, puisque c’est 
le fait des parties adverses qui en a emp^che l'accom- 
ptisscment. 

« Que de tout ce qui precede il resulle que les par- 
ties de Labois ont seules droit a la sommc deposee 
dans les mains dc M e Fremyn, notaire. 

« Altendu que les parties sunt d’accord sur la sous- 
location des lieux destines au concours ; 

« Attendu que les intervenants ne justifient ni de leurs 
droits ni de leurs qualites ; 

« Ordonne que la somme de liuit mille francs depo- 
s4e h M e Fremyn, notaire h Paris, par les parties dc La- 
bois ct de Charles Lefevre, sera, conformement a facte 
depose au dit M c Fremyn le 14 de fevrier dernier, re- 
mise au porteur du present jugement; quoi faisant, le 
dit M e Fremyn en sera valablcment decharge envers 
toutes les parlies ; 

» Ordonne que par le juge de paix du onziemc arron- 
dissement de Paris il sera procede h la levee des scelles 
apposes sur les portes d’entrec des lieux destines au 
concours, qu’il sera fait remise aux parties de Labois 
des outils et materiaux existant dans la chambrc de Ca- 
ron leur concurrent ; que les outils el materiaux qui se 
trouveront dans la chambre de I’autre concurrent, ainsi 
quo le programme remis a Caron, seront remis aux par- 
ties de Lefevre ; 

« Comme aussi autorise les parties de Labois h sous- 
louer pourle restant du bail les lieux dont il s'agit, et k 
faire faire les reparations locatives, sauf a s en faire 
rembourser la moilie par qui de droit ; 

d Declare les intervenants non-reccvables dans leur 
intervention, et lescondamne a cet egard aux depens ; 

« Condamne la partie de Lefevre au surplus des 
d£pens ; 

« Fait distraction des depens a Labois, qui fa re— 
quise, et ordonne que le present jugement sera execu- 
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te nonobstant appel, quant h la disposition relative h 
la sous-localion des lieux donl il s’agit sculemcnt. 

« ( Signe H. Cliabaud et Altaic, sur et en pareil en- 
droit de la minute du present jugeraent. ) 

<t Fail et jug6 en la deuxiemc chambre de ce tribu- 
nal par MM. Cliabaud, vice-president, chevalier de 
TOrdre royal de la Ldgion-d'Honncur ; Regnier etGeof- 
froy, juges ; en presence de M. Delaye, juge suppleant, 
le mardi 3 avril 1827. 

« Mandons et ordonnonsa tous huissiers de ce re- 
quis de meltre le present jugement cn execution ; 

« A nos procureurs generaux et h nos procureurs 
pres les tribunaux civils de premiere instance d’y te- 
nir la main ; 

« A tous commandants et h tous officiers de la 
force publique de prater main forte lorsqu’ils en se- 
ront legalement requis. 

« En foi de quoi, la minute du present jugement a 
dte signee par le president de la deuxieme chambre et 
par le grcffier. 

a Sur la minute il cst ecrit la mention suivante : 

« Enregistrd h Paris le 23 avril 1827, folio 106, 
cases 2 et 3, re$u 22 fr., centimes, dixieme compris. 

« Signe : Dupeyroux. 

« Par le tribunal ; 

d Gauthier. » 

Ain si )es deux socictes de tailleurs de picrre 
s’etant provoquces, rcsolurent de vider lcurs dif- 
ferents par un concours. Caron, dil La*Fleur-de- 
Coutras, ful le concurrent des Strangers ; Saint- 
Marlin fut le concurrent des pnssants . 

On a vu comment les homines en chambres de- 
vaient etre gardes, surveilles. Du cdte de celuici 
les conventions ayanl etc violees et de plus les 
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travaux abandonnes, il en results le jugement qui 
donna gain de cause aux compagnons clrangers, 
auxqucls les huit mille francs, prix du concours, 
durent etre remis. 

Caron futcouronne degloire; son rival couvert 
d’opprobre. Quelqucf'ois, en de telles circon- 
stanccs, on pousse trop loin l’adoration d’unc part, 
la reprobation de l’autre. Ensuite deux horames 
ne represented pas loujours d’une maniere bien 
cxacte la tnesure de genie et dc science de cbaque 
Societe. 

Cependant ees cartels, ecs luttes, veritablement 
sublimes, pourraient produire d’excellents rcsul- 
tats, si la hainc n’en etait le nerf, lc mobile, la fin, 
etsi, en outre, elles n’engcndraient presque tou- 
jours les dcsordres les plus sanglants. 

Caron etait, dans la Hieorie commc dans la 
pratique, un trcs-savant tailleur de pierre, peu 
d’hommes pouvaient fegaler ; il a joui d’une cele- 
brilc meritec. 11 est plus que probable que St- 
Martin lui etait infcricur, ct que lorsqu’il cnfrei- 
gnit les conventions et abandonna la parlic, il se 
voyait perdu. 

Lespassants eurent un tort en cette affaire, cc 
fnl de refuser le prix du au vainqueur et d’en- 
courir la chance d’un proces, qui ne pouvait cn 
aucun cas leur etre favorable. Ne tfontestons 
jamais contrc (’evidence ; gardons-nous dc ruser 
pour empeehcr i’accoroplisscment de cc qui est 
juste cl legitime. 

Caron etait un grand tailleur dc picri c ; il fit 
beaucoup d’cleves, ct les compagnons clrangers 


Digitized by Google 



MQN SrijOUR A PARIS. 107 

en sont justement fiers ; mais Douliot, 1'auteur 
d’un Traitide la Coupe des pierres , Traite le plus 
recherche, le plus pratique, ne fut pas moins un 
homme savant, ulile, qu’on peut raettre en pa- 
rallel avcc les meilleurs ouvriers de la partie, 
et dont les compagnons passantss’honorent avec 
raison. C’est la unc compensation d’un grand 
poids. 

JE ME DISPOSE A VOYAGER. 

Je re$us la reponse de mon pere, qui m’en- 
voyait cent francs :je pouvais payer mes pclites 
deties et me rendre a Lyon. 

Vivarais-le-Coeur-Conlent venait d’nrriver de 
Chartres •, il devait 6tre mon compagnon de 
voyage. 

Paris, j’ai ete frappe do tes bcautes : j’ai vu tes 
Tuileries, ton Louvre, ton Pantheon, ton Hdtel- 
des-Invalides, ton Hdtel-de-Ville, ton Palais-de- 
Justice, ton Palais-Royal, ton Palais du Luxem- 
bourg, ta Bourse, tes eglises, tes a rcs-d e-trio mphe, 
tes ponts, tes Fontaines, ta grande colonne triom- 
phale, ton Champ-de-Mars, ton ecole militaire, 
tes Charaps-Elysees, tes places, tes statues eques- 
tres, tes musces, tes bibliothequcs, tes jardins 
publics, tes avenues, quelqucs-uns de tes theatres, 
tes quais et tes boulevards, qui etaient peu de 
chose aupres de cc qu’on les voit aujourd’hui. Le 
voyageur, des qu’il arrive dans tes murs, court 
a tout ce que tu renfermes d’interessant, de beau, 
de sublime, et te connait mieux en dix jours que 
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1c Parisicn dans toute sa vie. flf'ai-jepas le temps , 
scdit celui-ci, de voir les beautis de ma ville na - 
tale ? Et, dans cettc persuasion, il attend toujours ! 
toujours!... Les annees s'accumulent, sescheveux 
blanchissenl, ses dents branlent et tombent, sa 
peauseride, son sang se glace, la raort le fauche, 
et il n’a rien vu. 

Je n’ai pas agi de meme ; je n’ai point epar- 
gne roes pas, j’ai pu te voir, I’admirer. Mais 
quelque chose roe choque, roe fait de la peine : 
tes ouvriers, quoique tres-habilcs, tres-eclaires 
et s’eclairant toujours plus, ont peu de sym- 
palhie les uns pour les autres, peu de liens les 
raltnchent les uns aux aulres. Quand j’arrivais 
dansdes villes moins grandcs, rnoins cclcbres que 
toi, les compagnons etaient la pour m’accueillir, 
me faire f«*te ; ils roc procuraienl travail, aliment, 
credit, et, en se comportant de la sorte, ils res- 
taient dans le devoir , ils faisaient exactcmcnt ce 
que le devoir prescrit, rien de plus : Des lorsje 
n’etais pas leur oblige, mais l’obligc du devoir, 
qui comroandait a tous, a cux corome a raoi. lei 
je vois bien des compagnons, mais je ne vois pas 
de Socictes ; ou du moins, ces Socictes ne sont que 
les ombres de relies que j’ai connues ailleurs, et 
qui m’attirent commeun irresistible aimant. 

Adieu Paris! je m’empresse de te quitter; le 
compagnonnage me lend les bras, ct je vais a lui 
en toute h4(e... Au revoir toutefois... 
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VOYAGE DE PARIS A CHALONS-SUR-SAONE. 

Vivarais-le-Coeur-Content et moi, ayant nos 
malles au roulage pour Lyon, chacun un pelit pa- 
quet sur l’cpaule, nous partons a pied de Paris. 
Des compagnons nous font ia conduile et nous 
embrassent. Nous avancons, nous passons pap 
Villeneuve- Si- George, Melun, Montereau, Ville- 
neuve-la-Guyard ; nous sommes au-dela. 

Je me rappelle que nous avions traverse line pe- 
tite ville, que nous nous ctionsarretesur un pout 
b&ti sur I'Yonne. Une femme passe a cote de moi. 
Je lui demande : « Madame, comment appelez- 
vous cct endroit? » Elle me repond : « Pont. » 
Je renouvclle ma question. Elle me repond en- 
core : « Pont. — Je sais bien, Madame, lui dis-je, 
que je suis iei sur un ponl ; mais je vous parle de 
la ville que voila. — Eli bien I C’est Pont, repli- 
qua-t-elle. » Nous avions fini par nous eompren- 
dre ; nous venions de traverser la petite ville de 
Pont-sur-Yonne* 

Un peu plus loin nous rencontrons un beau 
jeune liomme, a la figure ouverte, franchc, jo- 
viale. « Eh bien! les amis, nousdit-il, ou allez- 
vou* comme ca ? — a Lyon. — Et moi a Paris. 
Je suis aspirant mcnuisier du devoir ; et vous , 
vous dies bien de quelque Societe ? — Nous som- 
mes compagnons du devoir de liberte, et rae- 
nuisiers comme vous. — Bravo ! bravo ! il y a de« 
braves gens partout. Tenez, buvez un coup a ma. 
gourde en signe deconfraternite. m Nous nous sai- 
simes de la gourde et nous bumes d’un bien bon 
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fcoeur. Apres cel acte significatif nous caus&mcs 
tm moment, ct nous nous separ&mes en nous 
serrant la main. 

Si e’est pour vous traiter de la sorte, compa- 
gnons, allez loujours a pied, porlez des gourdes, 
et de grandes gourdes. Parlez-vous, regalez-vous 
sur le chemin, embrassez-vous ct quittez-vous lc 
coeur joyeux; rien dc joli comine cela. scenes 
sont trop rares entre gensde Societcs opposees ; 
rendez-les plus frequentes , plus communes ; 
qu’elles deviennenl Pun des points fondamentaux 
de tous les devoirs, el Phumanite sourira, ct du 
haut des cieux, Dieu, les saints et les saintestres- 
sailleront de joie. 

Nous traversons Sensdont nous remarquons en 
passant Pabondancc des eaux, les jolies rues, les 
portes de ville et la belle cathcdrale. 

Bientot nous eumes du mauvais temps, des 
eclairs, du tonnerre: il tomba des averses, un 
deluge reel. Nous elions, crottes, mouilles jus- 
qu’aux os. Nous rencontrons vers lesoir une au- 
berge sur la route; nous entrons poursouper et 
coucher. L’hdte, Photessc et les servantes sesen- 
tirent le coeur attendri. 

On nous apporte des sabots, on nous aliume un 
bon feu, et la, sous la grande chcminee, a la 
flammc qui petille, nous scchons nos vetements, 
nos membres et nos corps. La chaleur^ qui nous 
penetrait faisait s’exhalerde nous uneepaisse va- 
peur et nous eprouvions la plus douce, la plus 
agreable sensation.... Comme nous etions heu- 
reux ! comme nous savourions notre bonne for- 
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tunc ! Com me nous benissions noire destinee !.. 
Nous eumes ensuile un bon souper, puis un bon 
lit, et nous dormimes berces par des reves ange- 

liques Le lendemain matin, a pres avoir serre 

la main, merae erabrasse 1‘liote, 1’hdlesse et tout 
le monde, car on avait etc humain pour nous, on 
nous avait bien traites pour peu d’argenl, nous 
continuons notre voyage. 

Mais les chemins etaient mauvnis ; nous mar- 
chions dans l’eau, dans la bone. Mcs souliers cn 
souffrirent, sc decousirent, m’abandonnerent : je 
fus oblige de marcher nu pieds. Au premier en- 
droit, un savetier me remit ma rhaussure dans 
un ctat que je croyais passable; un peu plus loin, 
il faliut en acheter une autre de quatre francs r 
qui ne valut guere mieux. 

Nous avions traverse Villencuve-lc-Roi un jour 
de marclie : deux portes antiques, die belles sl- 
ices contournant la ville avaient attire nos re- 
gards. Nousctionsun peu plus loin. Vu 1’ctatdcs 
chemins, nous jugc&mes a propos de monterdans 
une patache, et nous roulames dans l’affreuse voi- 
ture, oui, affreuse ! mais le patacheux, plus af- 
freux encore, s’arrclait a toutes les auberges, a 
tous les cabarets, a lous les bouchons qu’il ren- 
contrait, buvant, se grisant, et se moquant des 
pauvres voyageurs qui se plaignaient de son peu 
de celerite. Jc n'avais de ma vie rien vu de gros- 
sier, d'insolent, de brutal, de sans-gene com me 
les patacheux bourguignons : ils etaient vraiment 
la plaie de la Bourgogne. C’cst la qu’il cut fallu 
avoir le bras d’Hercule, ctreindre ces individus. 
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les faire crier, gemir, demandcr gr&cc, et leur 
donner par l’emploi de la force, seul argument a 
leur portee, une petite lecon de civilite ct d’hu- 
manitc. J’ai dit que les habitants des pays riches 
en vin ne se grisent pas; je n’ai pas pretendu 
parler des pntachcux ; je les excepte, car ils souf- 
fletaient, a faire trembler, la regie commune. 

Les diligences, les chemins de fer, les services 
organises pour desservir les petites localiles ont 
fait tomber les palaches, voitures proletaires, li- 
bres, independantes, sans regies ni lois, propric- 
tes de leurs conductcurs, ct les patacheux ontcrie 
a la spoliation, au meurtre, sans que leurs plaintes 
m’aient emu le moins du monde, parce qu’ils 
avaient cte sans vertu, sans dignite, sans bonte, 
sans pilie pour les pauvres voyageurs, et qu’ils 
avaient roerite leur chute... 

Quoi! les riches organisent des Compagnies, 
d’immenses ateliers ! exploitent toutessortes d’in- 
dustries! s’appropricnt les routes, les rivieres, lea 
fleuves, les canaux, la terre et la mcr! font des 
travailleurs leurs auxiliaircs, des instruments ! 
donnent par eux-memes ou paries homines qu’ils 
s’adjoignent, Timpulsion a tout! tout marehe, sous 
eux, avec ordre, precision, regularite, celerite! 
ils ruinent le travail isolc, ils ccrasent dc leur 
concurrence les entreprises privees ! ils bencficicnt 
sur toutes choses! sont riches el s'enrichisscnt 
toujours plus ! ils attirent a eux tout Targcnt, tout 
l’or, tout le capital de la France! Faut-il regarder 
cela comme un progres? Ou trouverons-nous 
des travailleurs independants! Que deviendra le 
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peuple? Quel sera done son sort dans Pavenir?.. 

Oui, voila un effet , un resultat profond qui se 
produit. Les travailleurs, se manquant a eux- 
mehnes, ne se respectant point les uns les autres, 
se faisant la guerre, se devorant a qui mieux 
mieux, ont perdu de leur position, -de leur libertc, 
de leur bicn-etre. C’est un mal.Mais un nouveau 
soleil brillera dans le monde; ils gagneront en 
lumiere, en intelligence, en vertu, cn sagesse, en 
activite, en droit ; et la sociele renouvclee leur 
rendra avec usure ce qu’ils ont perdu. Qu’ils dc- 
veloppent leur raison, qu’ils consultent sans cesse 
la voix de leur conscience, qu’ils soient les cham- 
pions de la fralernitc, qu’ils aiment leur prochain, 
qu’ils esperent : justice leur sera rendue un jour. 
Mais qu'ils ne l’oublient pas, suivant leur merite 
ils auront en ce monde, sans parler de l’autre, 
l’enfcr ou le paradis. 

Notre patacheux nous faisait damner : nous le 
quitions bientot ct nous poursuivons noire route 
a pied. Nous voyons Joigny, bat i en ampbitcStre, 
au bord de l’Yonne que nous traversons sur un 
beau pont de pierre ; des cuirassiers circulaient 
de toute part; Auxerrc, ville plus grande, ct 
pourtant d’un aspect tout ehampetre; Vcrman- 
ton, Avallon, Saulicu, Arnay, Chagny ctnousar- 
rivons a Chalons. Nous avions mis six jours a faire 
ce voyage. Le perc, la mere, les compagnons, 
comme parlout, nous firent bon accueil. 
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Nous pensions ne faire que passer dans cette 
ville; mais il y avait presse de travail, et la So- 
cicte en ordonna autremcnt: elle cxigea que nous 
fissions la quinzaine. Nous ne pouvions moins faire 
que d’obcir a la regie commune. Nous fumes em- 
bauches lous deux ehez M. Monin, liomme exces- 
sivcment haut de taille, qui possedait, outre son 
atelier de menuiserie, un bureau de tabac. Nous 
eumes la pour camaradc de travail un ancien 
compagnon du devoir tres-habile ouvrier et d’un 
esprit fort progressif. 

UN ENTRETIEN SINGULIER. 

Je me rappellc que le jour de notre arrivee 
nous promenames sur larive droitc de la Sadne, un 
peu loin dans la campagne, au milieu de vastes 
prairies, en sociele de trois de nos compagnons 
qui arrivaient de Lyon. 11 y avait un Rouergue, 
un Albigeois, un Languedoc. Lcurspropos ne 
furent pas de mon gout. Ils parlaient de la ville 
qti’ils venaient dc quitter ; ils sc vantaient, ils se 
glorifiaient d’avoir laisse des dettes, d’avoir fait 
dcs dupes, d’avoir fait du tort a des boulangcrs, 
a des cordonniers, a dcs tailleurs, a des aubergis- 
tes. Ils riaierit aux eclats de cequieutdu les faire 
rougir de honte. J’en eprouvai du malaise, une 
peine rcelle. Je pris note de leurs paroles. Je dc- 
vais les leur rappeler un peu plus tord ct les 
contraindre a s’amender. 
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LE TOUR DE FRANCE. — PRISES DE VILLES. 

Les stations reconnues du tour de France ctaient 
pourceuxdema Societe, au moment ouje lepar- 
courais : Avignon, Marseille, Nimes, Montpellier, 
Beziers, Bordeaux, Rochefort, Nantes, Tours, 
Chartres, Ch&lons, Lyon et Valence. Pendant que 
je travaillais a Bordeaux nous y avions ajoule 
Toulouse ; lors de mon sejour a Chartres, nous 
avions pris possession de Blois. Auxcrrc et Sens, 
ou je venais de passer sans m’arrtUer, et pour 
cause, devaient ctre prises plus tard, et devenir 
aussi villes du tour de France. Rochefort, ou nous 
avions trop souvent dcs fievreux, devait dtre aban- 
donne pour La Rochelle. 

A part les villes que 1’on appelle villes de de- 
voir , dans lesquelles on fail des receptions de com- 
pagnons, il y a d’autres villes, telles que Toulon, 
Cette, Saumur, Alais, Uzcs, Annonay, Vienne, Pa- 
ris, ou nous avons egalement des membres de 
noire Societe, mais ou nous ne faisons pas de re- 
ceptions, ou nous ne pprtons pas 1c devoir, et 
qu’on appelle pour cette raison villes batardes . 
Telle vilie, oatarde pour une Societe, peut se 
trouver de devoir pour une autre. Angoulcme est 
la vilie de fondalion des cordonnicrs et leur pre- 
miere villc de devoir. Orleans, Dijon, Agen, An- 
gers, Venddme, Paris sont d’une grande impor- 
tance pour d’autres corporations. 

J’ai dit que, pendant mon sejour a Bordeaux, 
nous avions repris Toulouse, et pris Blois pendant 
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mon sejour a Chartres. Prendre une ville, e’est y 
envoyer de nos compagnons, y fonder une mere, 
y etablir notre Societe, en faire une station du 
tour de France. Les prises de villcs coulent par- 
fois du sang. 

Les compagnons du devoir elaient etablis a 
Blois ; ils avaient prise de possession. Nous, 
compagnons de liberte , nous voulions egalcment 
avoir un ctablissemcnt, un droit de halle, de se- 
jour dans cette ville. On y b&tissait la prefecture ; 
des travaux nous ctaient promis; des mailres nous 
attendaient. 

Le tour de France se consulle a cet egard. La 
Societe tout entiere a resolu de faire de Blois une 
ville de devoir. On prend des mesurcs en conse- 
quence 5 on convient du nombre d’hommes qu’on 
enverra de chaque point de la vaste circonference: 
tant de Chartres, tant de Tours, tant de Nantes, 
tant de Bordeaux, tantde Lyon et d’ailleurs. Paris 
fournit quelqucfois son contingent. Tous les 
hommes designes doivent, a un moment donne, 
partir, voyager, se diriger vers un point unique, 
se joindre, faire leur entree dans la nouvelle ville, 
se rendre dans une maison preparee d’avance, 
nommer la mere, asscoir la Societe. 

II arrive que la Societe opposee veut repousser 
les nouveaux venus, alors dcs rixes terriblcs ont 
lieu. 

Les compagnons qui font l’entree d’une ville 
viennent generalcment des villes du devoir les 
pjus voisines. Cepcndant, comme elles se degar— 
nissent, qu’elles s’appauvrissent d’hommes, qui 
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bicn souvcnt leur font faute pour satisfaire les 
patrons, tout le tour dc France tressaille, s’agite, 
se remue ; les villes les plus eloignees m£me font 
quelques efforts. II est ordonne aux compagnons 
de voyager, d’appuyer du c6te ou il manque des 
homrnes, afin d’ctablir partout la proportion voulue 
entre le travail ct les bras pour Texecuter. 

La prise de Blois amena dcs luttes, des batailles 
affreuses; il y cut des blesses et des morts. Nous 
fumes obliges d’envoyer de l’argcnt de toutes les 
villes du tour de France pour aider nos freres 
dans leur besoin present et dans le procesqu’ils 
devaient avoir a soutenir bientot ; Ch4lons fit son 
devoir. 

Les compagnons qui concourcnt a une prise 
de ville, ou entree de ville, gagnent un certain 
temps d’anciennete, un droit de preseance sur 
d’aulres compagnons. C’est une campagne mili- 
taire ; elle donne de L’avancemeut^ 

SUR LES GREVES DE COMPAGNONS. 

En cctte annee (1827), il y eut a Nimes une 
yreve : plusieurs de nos compagnons furent era- 
prisonnes. Nous dumes leur venir en aide, comme 
nous l’arions fait pour nos freres de Blois, par 
des souscriptions faites dans chaque ville. 

La concurrence est une chose qui coule do 
source. Chaque maitre veut travailler, ct, pour 
obtenir la preference, il offre de produire, de 
livrer a plus bas prix que ses confreres. Le bon 
marche pousse au bon marche. Mais quand les 
mailres font des entreprises peu ou point lucra- 
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tives, quand ils craignenl de perdrc, quand ils 
pcrdraient cn cffet, quc fonl-ils ? ils baisscnt le 
prix des fa^ons, le salaire de l’ouvrier. Ce salaire 
flechit, tombc d’unc annee a 1’aulre, ct cela par 
un effet tout naturel de J’esprit, de la tendance 
des hommes, qui sont tous un peu marchnnds. 

L’ouvrier, quand il travaille a tres-bas prix, 
quand i! nc sait comment se suffice, ne pouvant 
rejeter sur pcrsonne unc partic de son trop lourd 
fardeau, ne pouvant faire baissor dans la m£mc 
proportion ni le prix de la viande, ni le prix du 
pain, ni le prix du loycr, ct voulant ccpcndant 
vivre en honnete hommc, faire honneur a ses 
affaires, quc fait-il ? II fait greve. 

Aucune autre voie ne lui est ouvertc pour ar- 
river a ce que justice lui suit rendue, pour relcver 
le salaire abattu, pour cquilibrcr son gain ct scs 
depenses ncccssaires. 

Les plus intelligcnts d’entre les ouvricrs, les 
plus aelifs, les plus devours, les plus gens de 
coeur, souvenl les chefs des differentes Socieles de 
la corporation, et alors gavols ct devoirants ne 
font qu’un, redigcnt un tarif, cotent la valeur dc 
chaquc genre d’ouvrage du metier, cU’abouclicnt 
avcc les mattrcs. 

Si ceux-ci veulent ecouter leurs plainles, leurg 
reclamations, les deux parties adverscs negocicnt, 
debattcnt leurs intercts rcspcctifs, fixent on cora- 
mun le prix soit de la Journce, soit dc la facon 
aux pieces, et tout sc regie a 1’amiable et comme 
cn famille. Si les rnaitres nc veulent rien ecotilcr 
ou sont trop exigeants, les compagnons disent 
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un mot, et gavots et dcvoirants cesscnt de travail- 
l«*r a ia fois. Les ateliers se vidcnt. Les patrons 
n’ont plus d’ouvriers. Tous les travaux sont c» 
suspens. 

li arrive que, de guerre lasse, les maitres ad- 
mcllent les pretentions des ouvriers, signent le 
nouveau, larif, ct alors lc bon ordre renait aussi- 
tof. D’autres fois, ils appellent a leur aide la ina- 
gistrature, tendent des pieges aux dircctcurs de 
la greve, les font tomber sous le coup de la loi, 
condamner,emprisonnercomme chefs dccoalition. 

A Nirncs, trois compngnons du devoir et un 
m£me nombrede compagnons de liberie avaient 
ete jeles en prison pour prix de leur devoument 
a leurs frercs. De la nos souscriplions, a Chalons 
comme ailleurs, de la lc concours des.compagnons 
du tour de France. 

Ponrquoi emprisounez-vous de la sorte, gouver- 
nants, magistrals, des hommes qui demandent a 
vivre par lc travail? Qtiand lc salaire esl insufO- 
sanl, quand ils ne peuvent plus sc substanlcr, 
faut-il c^u’ils fassent du tort a l’aubcrgiste, au 
logeur, a tout horn me de coeur qui les oblige et 
se rendent des malhonnetes gens! ou bien vaut- 
il mieux qu’ils soient probes, mais qu’ils ne man- 
gent pas a leur foim, qu’ils detruisent leur sanle, 
leur constitution physique, qu’ils deviennenl une 
race appauvrie, rachitique, incapable de servir 
la France, de la defendre au besoin? Ce sont la 
deux extremes quevous ne pouvezadmettre, que 
vous repousscz egalement, j’en suis sur. 
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II faut done que les ouvriers soient honndtes et 
qu’ils ne deperissent pas. 

£h bien ! laissez- les done faire greve ; laissez- 
les s’entendre pour relever leursalaire qui croule. 
Qu’il leursoit permisde ne pas vendre les oeuvres 
de leurs mains, de leur intelligence, leurs seules 
marchandises, leurs uniques ressources, pour un 
trop vil prix. Ayez souci de ccshotnmcs, qui sont 
vos freres, qui se livrent a d’utiles labours, el dont 
la chetive existence forme la base, la realite dcs 
existences plus heureuses.... Gomparez la vie des 
uns a la vie des autres! Et ccpendant, sans les 
travailleurs, que scrait la soeietc ? y aurait-il des 
riches? y aurail-il des puissants ? y aurait-il des 
grands, des princes, des rois? enfin une ombre 
de civilisation , de prosperite, d’aisance nulle 
pari? 

• Si pourtant dans leurs greves its se montrent 
violents , s’iis mallraitent quelquc patron , ou 
quelque ouvrier qui refuserait de cesser de tra- 
vailler et de les suivre, jugez-les, punissez-les pour 
leurs actes de violence; mais laisscz-leur la liber- 
te de debattre lc prix deleursueur, de leur sang, 
de leur vie ; 1 lissez-les vivre par le travail.. 

Eh ! la Societe ne nourrit elle pas tout le mon- 
de : les voleurs , les mendiants, les prostitutes* 
les gens les plus vils et les plus atroces ?... Oui, 
elle nourrit tout, soit dans les prisons, soit dans 
les hopitaux, soil dans les lieux infames. D’autres, 
en liberte, s'accrochent, se cramponnent a elle, 
la violcntent ou la trompent, et vivent encore a 
scs depens. Puisqu’clle nourrit tout, pourquoi pas 
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plutdt dans le bien que dans lc mai ? dans le tra- 
vail quedansla paresse? dans une situation digne 
et calme que dans l’erdure ct ia revolte? Avec ce 
qu’on depense pour comprimer et sequestrer 
quelle belle societe ne ferait-on pas ?... 

Laissez I’ouvrier, laisscz 1’ouvriere se proleger 
eux-memes : laissez-les dcbatlre leurs interets, 
relever leur salaire qni ne sufOt plus a les nour- 
rir ; permettez-leur de vivre par le travail et dans 
la vertu ; qu’ils puissent aider leur pere ct leur 
mere, soigner leurs fils el leurs filles ; qu’ils s’e- 
levent, qu’ils grandissent de pkf§ en plus... fai- 
sons une societe plus juste, plus belle, plus heu- 
reuse.... soyons chretiens, non seulement de 
nom, mais en realitc. . . faisons descendre un avant- 
gout du paradis sur la terre... Pensez au peuple ; 
pensez auxtravailleurs.... Gouvernants ! ne gou- 
vernez plus pour vous, mais pour eux, en vue 
d’assurcr leur bien-etre ; et vous ne verrez plus 
de gucrres eiviles, de revolutions ; et vous, com- 
roe nous, vous vivrez dans la paix, la sccuritc, 
vous serez plus calmes, plus heureux au sein de 
vos families ; les nuages de l’avenir se dissipe- 
ront, les coeurs seront plus sereins, et du haul 
de son trdne eternel, Dieu benira tous ses en- 
fants... 

CHALONS. — VARlfcTfcS. — DEPART. 

Ch&lons est une ville fort jolie, decoreede mo- 
numents, de places publiqucs, de promenades 
agreables. Elle a un beau pont de pierre sur la 
Saonc, dcs quais tr&s- com modes, un hopital vaste 
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et des mieux tcnus. La population est intelligent 
et affable. 

Chez le p&re et la mere Goutille, dont lcs fils 
etaient encore sur le tour de France, nous etions 
parfaitement bien. Jc me rappelle que nous y 
lumes regales d’un cochon de lait rdti qui nousfut 
servi sur la table toutd’une piece, et quece niets, 
du gout des gens du pays, ne me deplut pas. 

C’etait un temps de fievre ; nous avions beau- 
coup de malades ; j’allai visiter a Phdpital Viva- 
rais-le-Coeur-Rejoui (Nadal), quej^avais connu a 
Nimes. C’cst la que je pus apprecier la tenue par- 
faite de ce bel etablisscmcnt. 

Les quinze jours de travail exiges de nous par 
la Socicte elant ecoulcs, nous redevenions nos 
maitres, et comme nous n’avions pas nos malles 
et que nous etions presque sans lingo, nous reso- 
ltimes de continuer notre voyage. Assemblec de 
partants, adieux a nos freres, et nous voifa dans 
un bateau de poste traine par des chevaux, 
fendant plus ou moins rapidement les caux de la 
Sadnc. 

VOYAGE DE CHALONS A LYON. 

Mon brave Vivarais-le-Coeur-Contcnl, lui si 
sobre, si severe, cedant aux excitations de Pami- 
tie, avait avale quelques verres de vin ou de li- 
queur de plusqu’il n’eut fallu, et se trouvait dans 
Pctat le plus ctrange; il ctait d’une gaite qui 
allait jusqu’a la folie : il parlait, il riait, il faisail 
’des declarations d’amour, il you fait embrasser 
touics lcs dames, et vraiment, je ne reconnaissais 
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plus mon sage ; sa trop grande jovialilc me ren- 
dait trisle, meme un peu confus, car il depassait 
tonics les borncs. Mais il fmit par se calmer, par 
s’endormir: son repos amena le mien el me per- 
mit de respirera Taise. 

11 y avail a cote dc moi des compngnons do- 
leurs ou tonneliers : I’un cPeux me dcmanda si 
j’etais compagnon et dc quelle Societe je faisais 
parlie. Je crus pouvoir satisfairesa curiosite. C’e- 
tait trop de complaisance de ma part. Le doleur 
me rcpondit qu’il y avait du deshonneur a faire 
parlie de la Societe desinfamcsgavots. Jc lui pre- 
scnlai quelques observalions. Mais mon homme 
ne pouvail les comprendre : il clait le type du 
compagnon orgueilleux, ignorant, grossier, stu- 
pide, d’un fanatisme outre ; la raison ne pouvail 
rien sur sa pauvre intelligence ct jc rompis tout 
entrctien avec lui. Dcpuis, cel homme, a-t-il ou- 
vert les yeux ? Je le souhaite. 

En voyageant sur la Saone, on voyait alors,de 
distance cn distance, sur la rive gauche surtout, 
des bandes d’enfants laisser la leurs troupeaux de 
vaches, suivre le bateau en courant, en faisant 
la roue, des cabrioles, desculbutcs,des sauts pe- 
rilleux pour amuscr les voyageurs et obtenir quel- 
ques pieces de monnaies, qu’on lcur jetait a force 
de bras et qui les rendaient on ne peut plus heu- 
reux. Cette mendicilc n'etait pas vile commecelle 
que j’avais remarquee du cote du Mans. Le petit 
vacher du bord dela Saone fait au moins un me- 
tier, et gagnait en outre par des tours d’adresse, 
supplement de travail, les sous qu’on lui lan9ait^ 
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aussi avait-il Pair d’un espiegle et non d’un sup- 
pliant. 

Pendant qu’un jeunevachersuivail le bateau a 
la course et convoitait des sous, toules ses betes 
voulurcnt aussi faire des prouesses; je lcs vis se 
jeter dans la Saone, avancer dans le courant, ne 
plus inontrer que le haut de leur tete, cc qui 
m’inspirait des craintcs serieuscssur leur sort, al- 
ler toujours leur train, el cn un moment prendre 
terre sur la rive opposee : j’etais loin dcine dou- 
tcr que lcs vaches fussent si bonnes nagettses, Je 
passe sous silence le desappointement du petit va- 
cher dontle troupeau s’etait evaporc. 

Nous elions traines par des chevaux qui s’en 
allaient an galop cn longeant la riviere, plus sou- 
vent sur la rive gauche que sur la rive droile. 

Une fois le long cable d’altelagc s’accrocha et 
nous rccumcs la plus violcnte secousse ; notre 
bateau pencha considerablement du cdtede terre, 
et j’entendis des cris a faire lout trembler : des 
femmes claient la. 

Nous avion? des demoiselles de la Bressb parmi 
nous; elles avaient des coiffures a chignon : au 
sommet de leur tetcetait le chapeau de feutre noir, 
large comme la main, orne d’enormes rubans 
qui leur tombaient devant les epaulcs. Je remar- 
quai aussi lours robes, dont la taille est ajustee au 
milieu du dos el dont les manches sonltraversees, 
emhellies de galons dores comme ceux des scr- 
gents et des fourriers. A tout cela, ajoutez des 
bijoux a profusion. Le costume des firessanes, 
est tres-original, tres-riche, et pourtant il laisse 
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beaucoup a dcsirer. Pourquoi nc met-on pas la 
taille a la taille? 

Vivarais-le*CoBur-Content s’eveilla. II etail re- 
devenu sage. Nous caus&mes serieusemcnl des 
affaires de noire Societe. Nous allions dans une 
ville ou elle etait forte, nombreusc. Nous etions 
en octobre, nous approchions de la tele de Noel. 
A ce moment nous elisons notre chef dans chaque 
ville de devoir. 

Mon enmarade me dit : « Nous serons l’un et 
et 1’aulre choisis conime candidal : il est p res q ue 
sur que moi, qui viens d’etre premier compagnon 
a Chartres, je serai elu par la majorite des suf- 
frages et proclame dignilaire. Vous, vous sejour- 
nerez k Lyon, et a la sainte Anne 1828, vous serez 
encore candidat, et de plus, le candidat prefere : 
vous me succederez done a la tete de la Societe. » 
Telles etaient les pensees, les previsions de mon 
ami. II devait etre elu, et puis moi; je croyais 
qu’il me flattait ; je n’osais compter sur une si 
haute fortune! 

Nous avions entrevu en passant la ville de 
Tournus, riche en carriercs, ou Ton taille et pre- 
pare la pierre pour Lyon. II faut que je rappelle 
ici une vieille histoire : 

Les compagnons Grangers et les compagnons 
passants tailleurs de pierre, se disputerent, sous 
le regne do Louis XV, Lyon dans un grand con- 
cours. Les vaincus devaient abandonner la ville 
pour cent ans a Sexploitation exclusive des vain- 
queurs. Le sort ayant ete favorable aux etrangers, 
les passants s’en allerent. 
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En 4826, Ics centans elant expires, les passants 
youlurenl, apres unc si longue absence, retourner 
a Lyon. Les compagnons efrangers furent d’un 
autre avis, se rairent sur leur garde, et parvinrent 
a.repousser, par suite de nombreux combats, 
leurs rivaux de metier. Les passants sc rejeterent 
sur Tournus ; its voulaient, nc pouvanl s’elabHr 
a Lyon, prendre possession d’un point qui en est 
assez rapproche et qui occupe plus dc tail leurs 
de pierre que Lyon mcme. 

Les etrangers du lieu se inirent encore en de- 
fense, appeierent des secours, et leur voix fut 
entendue. Les deux partis etanten presence, une 
balaille se livra. II y eutdes blesses et des raorts. 
Peu apres la justice etant inlervenue, des condam- 
nations rigoureuses furent prononcees. Un com- 
pagnon, nomine la-Libertc-de-Lavaur, excellent 
homrne, avec lequel j’etais tres-Iie, fut envoyc 
dans les galeres de Toulon, ou il rcsta de longues 
annecs. r 

La vue de Tournus me rappela toutes ces 
luttes, tous ces malheurs, et me fit maudire les 
prejuges qqi font des ennemis de tant de braves 
^et laborjeuix compagnons. Le concours des etran- 
^ers et des passants, qui venait d’avoir lieu a 
Paris, avMt |>our point de depart les differents 
de Lyon et dc Tournus. 

Nous avons depasse St-Albin, St-Jean: voila 
Macon, chef- lieu du departement de Saone-et- 
Loire... Beau pont ! large quai! incline en penle 
douce : aspect des plus frappants... 

Nous avan^ons. Ricn de charmant comme les 
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bords de la Sadne !... A ma gauche esl Trevoux 
jolie petite ville, b4(ie sup 1c penchant d’un co- 
teau, ou nous nous arrdlons un moment. J’avais 
lu Boileau. Ce pays ne m’etait pas inconnu; et je 
pensai aux jesuites et a leur eelebre journal. 

A ma droite, je vois je ne sais combien de 
bourgs*, de villages, de bameaux ; ils sont les uns 
9ur les autres, el tous dans des positions pitto— 
resques. Plus nous avancons, plus les bords de 
la Saone sont beaux. Ce sont partout de grasses 
vallees, des coteaux en amphitc4tre, ou arrondis 
comme des mamellcs bien pleincs, couverts d’ele- 
gantes habitations, de chateaux soraptueux, de 
pavilions, de belvederes, de jardins inclines, de 
terrasses, riches en arbres touffus, en fleurs, en 
fruits, en objels d’art : colonnes, statues, vases, 

balustres Cc sont la des liebx feeriques, en- 

chantes 1 incomparables ! dont je ne puis perdre 
lc souvenir. : K. 

Nous edtoyons I’ile-Barbe, site d’unc grande 
fralcheur ! Nous voyons la Croix-Rousse a notre 
gauche, sur uhe hauteur, Vaise a noire droite, 
autre faubourg de Lyon. Du meme cole, dans un 
enfoncemertt, lieu solitaire, triste, au pied d’un 
cnorme roeber, sur un amas de pierres, mes re- 
gards se portent sur une statue en hois grossie- 
rement sculplee, peinte, debout, d’un aspect 
etrange etsaisissant : c’cstl’HoMME de la Roche, 
ie bon genie des Lyonnais ; Tune des remarques 
des conipagnons. 

Nous sortons du coche. Ea un moment nous 
sommes chez la mere, rue de la Barrc, n° 16, 
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entre le pout de la Guilloliere et la place Belle- 
corn*. Nous trouvons des amis et un bon ac- 
cueil. 


MON SfcJOUR A LYON. 

Au moment de mon arriveea Lyon, un bateau 
a vapeur, des premiers construits, venait desau- 
ter sur le Rh6ne. 11 y avait eu de norabreuses vie*- 
times. 

Lyonnais-PAmi-du-Trait (Sauvngeon), qui avait 
ete, a Avignon, mon prolesscur de dessin li- 
neairc, etait de retour de son tour de France. 

Dauphine-la-Clef-des-Cceurs (Durand), que j’a- 
vais vu partir d’Avignon, avait forme a Lyon Pun 
des meilleurs etablissemcnts de menuiserie : il 
lut loujours bon pour moi. 

Je trouvai aussi Poitevin-Franc-Coeur , qui 
avait ete mon camaradc de chambree a Bor- 
deaux, et dont j’ai deja parle a propos du vol 
commis a son prejudice par Lansargue. 

Je fus embauche chez M. Audry, de Beziers, 
Pun de nos anciens compaguons. II me donna a 
faire un interieur de magasin en socicte d’un 
Comtois ; ensuite d’enormes croisees et des portes 
en chene, a grands cadres. II faut avoir de bons 
poignets pour ne pas succomber a la grosse me- 
nuiserie lyonnaise ! Rien dc plus fatigant ! rien ^ 
de plus ercintant ! On peut dire que le bois dur 
est la d’une excessive durete : e’est du fer... 
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COMPAGNONNAGE. — NOS ANCIENS DIGNITAIHES. 

— FfcTES. — MESSES. 

Lyon compte un nombre immense de compa- 
gnons. Les enfants de Salomon y formaient trois 
meres, trois corps distincls : les compagnons 
etrangers taillcursdc pierre, les mcnuisiers et les 
serruriers du devoir de libcrte. Nous nous rcunis- 
sionsdans les fetes patronales, dans lessolennites 
relatives a chaque corporation ; de plus, dans les 
dangers, dans les roalhcurs communs. Nous avions 
de nombreux points de contact. 

Dans les villes ou ils sont trop pen nombreux 
pour faire mere a part, les serruriers se melent 
aux menuisiers, et la ils peuvent atteindre aux 
charges les plus clevees. 

Remontons a deux ans avant mon arrivee a 
Lyon. 

Notre Societc eut pour chef Poitevin-la-Clef- 
des-Cceurs, ensuite Beauceron-la-Vcrlu. L’admi- 
nistration de ces deux homines, celle du premier 
surtout, qui conserva longtemps la plus haute 
influence, lui fit un fort immense. Vivarais-le'- 
Tranquille succcda a Beauceron. Languedoe-la- 
Sagesse succeda a Vivarais. Ces deux derniers 
chefs etaient de tres-honnetes hommes ; mais le 
Poitevin primait tout par sa langue facile, son 
adressc, sa ruse, scs sophismes, et toutes sortes 
de moyens caplieux : e’etait un demon. 11 fit tom-, 
her la Socicte dans des dettes effroyables. Beau- 
coup de compagnons quitterent l’association a son 
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sujct pour vivrc sculs, dans unesorlcde rctraile. 
Cependant sa perversite devint trop evidente, et 
a la fin on le forca de se rclircr avec Beauceron, 
son ami cl son instrument lres*complaisant. On 
ne leur applica pas la severile de la loi. »!s lais- 
saient dans la Socielc Pun el Pautre des^ delles 
assez Tories, qu’ils promirenl de payer. 

Montpeilier-PAmour-Fidelc , homme d'en- 
viron quarante. ans, avait remplace Languedoc 
et regissait la Socielc au moment de mon arrivee 
a Lyon. 

Nous changeons de chefs deux fois par an, a la 
fete de Noel el a celle de Ste-Anne. 

Aulrefois, dans les associations, les solennites 
etaient plus frequent es : chez nous il y avait 
qualre grandes fetes : Toussaint, Noel, P&ques, et 
Ste-Anne. De plus, et ceci etail general, lous les 
premiers dimanches de mois, douie fois par an, 
chaque Socielc allait a la messe en corps, en cor- 
tege, dans ses attributs parliculiers les plus rcs- 
}>lendissants. 

On conserva les assemblies mensuelles pour 
fairc participer chaque associe aux frais eommuns 
a tous, mais la messe fut supprimee; et, proba- 
blement, par les gavots d’abord. Le couplet sui- 
vanl que chantaient contre eux les compagnons 
du devoir me le fait eroirc, m’en donne presque 
la certitude. 

cc Que sont devenus ees gavots, 

On nc les voit plus a la messe, 
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Sans doute its boirent de 1’cau, 

Ou bien le diable les confesse. » 

Apres les messes mensuelles, on supprima en- 
core les messes et banquets de Piques et de 
Toussaint. II ne nous resta que les fetes de Noel 
et de Sle-Anne, qu’on crut ulilcs, et qu’on n’a 
point cessc dc celebrer avec pompe. 

Les devoirants, apres avoip chante et satyrise 
les gavots a propos de certaincs reformes, ont 
fini par les imiter. Les Societes les plus opposees 
sontdonc maintenanta peu pres dans les mcmes 
usages relativement aux pratiques rcligieuses. 

ELECTION DUN PREMIER COMPAGNON. — JE SUIS 
LLU. — FfclE. 

Nous approchions dc la Noel. 

Dix jours avant, un dimanche, le 17 decembre, 
nous avons unc assemblee generate. Le chef dit : 
« Mon temps dc premier conipagnon tire sur sa 
fin : je vous ai fail eonvoquer pour que vous 
puissiez choisir celui qui me remplacera. » Apres 
ces paroles, ceux des compagnons qui avaient 
deja rempli la premiere charge de la Societc pas- 
sent dans une piece particulicre, ou ils forment 
une sorte de conscil. Ledignitaire les suit en di- 
sant : « Ceux d’entre les compagnons finis qui 
auraient des raisons pour ne pas £tre presentes 
comme candidats, viendront un a un fairc leurs 
reclamations. » 

Quand il s’agit, dans le monde, d’une haute 
fonction, chacuu la brigue, et, pour l’obtenir, fait 
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ressortir tous scs merites, merae les merites qu’il 
n’a pas. lei l’oppose a lieu. Chaque compagnon fini 
se rend aupres des anciens, non pas pour afficher 
ses litres, mais pour exposer ses debuts, ses mi- 
seres, ses incapacites. Moi, je parlai de ma trop 
grande jeunesse, car jc n’avais que vingtdeuxans. 
D’autrcs parlerent de leur peu de moyens, de 
quelques dettes qui les genaient, ou firent ressor- 
tir les* qualites de‘ compagnons plus capables 
qu’eux- 

Je sais bien que beaucoup de ceux qui disent: 
« Ne me choisissez pas ! » dosirenl neanmoins el re 
choisis. Mais cette maniere etrange de se poser 
candidal, amoindrit singulicrcment les intrigues , 
et elle cst bien loin, par consequent, de nuire 
aux affaires de la Societe. 

Lorsque chaquc compagnon fini eut fait sa re- 
clamation, lorsquc, apres les avoir entendus, les 
anciens eurent delibcrc et arrclc le choix des 
trois candidats, ils revinrent dans la salle d’as- 
serablee, se mirent a leurs places habiluclles. Au 
bout d’un instant le dignitaire prend un corapa- 
gnon par la main, deux anciens prennent de 
meme un compagnon ehacun. lislcsmenent dans 
la piece particuliere ; les laissent la: ce sont les 
trois candidats. Eux, ils retournent dans Passem- 
blee. 

Le dignitaire dit: « Mes pays, apres nous etre 
recueillis,' consultes, nous avons -fait choix de 
trois candidats. Ces trois hommes sont egalement 
dignes, egalement honnetes. Mais il n’en faut 
qu’un pour occuper la premiere charge : e’est 
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a vous de le nommer... Nous allons voler. » 

Les trois candidats etaicnt Vivarais-le-Coeur- 
Content, Langucdoc-lc-Coeur-Constant, Avignon- 
nais-Ja-Vcitu. Nous etions dar^ la petite cham- 
bre, nous causions ensemble, pendant que la 
Societe sc prononyait a notre egard. 

A cote de nous, compagnons finis, compagnons 
recus, affilies, cbacun ccrivait, tour a tour, surun 
petit carrc de papier blanc, le norn du candidat 
de son ehoix. 

Tous avaient vote. 

On nous appellc. 

Nous deposons nos trois bulletins. Je me sou- 
viens que je votai pour Vivarais-le-Cceur*Con- 
tent. 

Tous les bulletins furent renfermes avec beau- 
coup de soin : ct le tout tres-bicn scelle. Its ne 
devaient 6tre depouilles que huit jours plus tard, 
en grande ceremonie. Maintcnant on fait lc vote 
et lc depouillement le meme jour, sans desempa- 
rer ; e’est mieux. 

Le matin de la Noel, menuisiers, serruriers, 
taitleurs de pierre, nous allons a la messe a l’e- 
glise de la Charlie, dans nos plus beaux habits, 
pares de nos eouteurs etde nos Cannes. La mere 
etait dans une voiture avec le dignitaire, en lete 
du cortege. Quelqucfois des tambours, des musi- 
ques, ouvrent la marche. A Bordeaux, j’ai vu les 
Societes aller a la messe en voiture. C'est plus cou- 
teuxet nioins pittoresque. 

Nous rctournons chcz la mere, nous entrons- 
en seance. A pres avoir fait rclirer les trois can- 
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Vidals on brise les scelles. Lcs bulletins de vote 
sont deposes sur une table, sur laquclle on place 
trois chapeaux , ce sont ceux des trois concur- 
rents. II s’agit du depouillemcnt. Le dignitaire 
dit aux affilies de designer Tun des leurs pour 
cello operation ; il fait avancer un compagnon 
refu et un compagnon fini. Ces trois hommes 
sont pres de la table. L’affilic ouvre un bulletin, 
ct lit tout baut: « Vivarais ! » Le compagnon 
refu le rccoit el repete le mcmenom ; le compa- 
gnon fini en fait autant: ce bulletin est depose 
dans le chapeau de celui aqui il appartient. Tous 
lc6 bulletins sont suecessivement ouverts, lus et 
deposes dans les trois chapeaux. Ensuite on les 
oompte. Le candidat qui en a le plus grand riom- 
bre est l’elu de la Societe. La majoritc relative 
suffit. C’est peut-dtre un tort. 

. Trois aneiens vont chercher les trois candidats ; 
les metlent chacun a sa place, et reprenneot les 
leurs. 

On apporte l’echarpe du nouveau chef, et le 
bouquet qui l’accoinpagnait alors. Le dignitaire 
prend ces insignes, les essaye a des affilies, a des 
compagnons rccus, a des com|tagnons finis, en 
leur disant que ccla leur va bien. Chacun fait 
une reponse a sa maniere, cl souvent on ril. Enfin, 
il l’essaie aux trois candidats, et, cn definitive, il 
on decrore celui aqui elle revient, en l’cmbrassant 
ct lui disant : « Je vous salue, dignitaire. » Ap- 
plaudissement general ! ban pour le nouveau 
chef ! 

Cclui-ci detache de son bouquet un bouquet 
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plus petit, auquel sont attaches des rubans bleus 
et blancs ornes de franges, et le place sur la poi- 
trine d’un compagnon ; ce qui veut dire : « Jt* 
vous choisis pour moo secretaire. »> Applaudisse-* 
raenl potirle nouveau secretaire. Si cc secretaire 
nc faisait pas son devoir, la Soriete lc casserait 
et en nommerait elle-meme un mitre. J’avate 
donne le petit bouquet a Languedoc-le-Coeur- 
Constant. 

Le dignilairc adresse la parole au nouvel elu, 
Itii fait envisager Tunportance, les diCficultes desa 
charge ; lui donne des eonseils, des avis. Celui-ci 
repond ct promet a la Societc tous scs soins, tout 
son devouiticnt. 

Aprcs cela, 1(3 premier compagnon commando 
un han pour son successeur ; celui-ri cn fait autant 
pour son prcdeccsscur. L’ancicn secretaire fait 
faire un ban pour le nouveau secretaire, le ou- 
veau un ban pour 1’aneicn. On fait monter le perc 
ct la mere. On leur fait rcconnaitre les nouveaux 
chefs. Lc premier compagnon cominande un 
ban pour le perc et la mere, un ban pour les 
compagnons, un ban pour les affilies, un ban 
pour loute la Socicte. Les applaudissernenls re- 
Icntissent, In joie est extreme. Chacun sc retire 
dans les meilleores dispositions. 

On se rcunit de nouveau pour lc banquet. Les. 
murs sont dccores do Cannes cn croix, d’echarpcs, 
de rubans, d’equerres ct de compas cnlreluccs,, 
d’atlribuls divers, de devises en favour dc I’union,; 
tie la fraternitc. Le premier compagnon, son se- 
cretaire, quelques oncicns mailres invites sont i* 
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la place d’honneur; le nouvel elu, son secretaire 
leur font face. Tous lcs autres corapagnons, les 
finis, les recus, les affilics doivent etre confondus, 
meles le plus possible. Le rOuleur cl des rouleurs- 
adjoints, revetus de tabliers dc cuisinicrs, pares 
de bonnets de coton blanc embellis de couleurs, 
dirigcnt le service, ct rejouissent les conwves par 
leur zele, leurs bons mots, leur bonne humeur. 
On mange, on boil, on chante ; la gaite, la joic, 
Tenthousiasme ne quittent pas la fete. Coinpa- 
gnons, affihes, tous sont riches et puissanls, tous 
sont heureux ! Les epines de la vie sont oubliees : 
on n’en vo»t, on n’en respire que lcs fleurs les 
plus douccs, les plus belles, lcs plus embaumees : 
cVst un ravissement. 

Beaucoup de chansons furent cntenducs. Je 
veux en reproduire unc fort ancicnne, pauvredc 
pocsie, mais rfchc de naivete, d’honnetete, de 
de bons sentiments, que l’on chante (oujours, ct 
qui ne cessc de produire Ic plus grand effet : la 
voici : 


« Enfanls vous qui sortez du temple, 
Du temple du roi Salomon, > 

Venez ici en assurance 
Si vous etes des compagnons (bis) 
Fondes par le roi Salomon. 

« 11 nous faut des gens raisonnables I, . 
Dans noire aimable Societe, ( 

Un jeunc homme prudent et sage 
Parmi nous sera respecte, (6ts.) 

Dans noire aimable Societe. 


Digitized by Google 



MON S&JOUR A LYON. 


137 


« O vous, affilies aimables, h . g 
Qui depuis longtemps soupircz, j 
Conlinuez d’etre bien sages, 

Corame nous un jour vous serez, (bis.) 

A la tete de la Societe. 

« Coropagnons recuspleins de charmes, )^ g 
Qui avez deja commence, f 

Continuez le tour de France, 

Comme nous un jour vous serez, (bis.) 

A la tete de la Societe. 

« Que chacun de nous fclicite 
Nos quatre anciens compagnons; 

Et le rouleur d’houneur ensuitc. 

Sans oublier son second, (bis.) 

Sans oublier son second. 

« Yivent nos anciens capitaines , 

Qui font leur temps fidelemcnt. 

On les voit quitter avec peine 
Lorsqu’ils nous reglent sageracnt, (bis.) 
Lorsqu’ils nous reglent sagement. 

« Mon cher rouleur, versez a boire, 

Voicila fin de ma chanson ; 

Buvons a la sante du pere, 

Dc la mere et de sesenfanls,(6is.) 

Qui sont icHpresentement. » 

Les bravos furcnt unanimes *, car je le repetc, 
cette chanson antique si simple, dont les letlres, 
riront parce qu’ellc ne vient ni de Madagascar, 
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ni de quclque lie de l’Oceanic, est toujours aimee, 
toujours puissante sur dcs jeunes homines reunis 
en banquet. 

On me pria dc chanter. 

Des le premier jour que je me vis porter can- 
didal, je m'etais mis a composer une chanson de 
circonstance, qu’a peine achevec je eommuniquai 
a mes deux concurrents, afin que le nouvel elu, 
quel qu’il fut, put la faire entendre au banquet 
de Noel. 

C’cst cclle-la que je chantai ; la voici : 

Puisqu’cn ce jour votre choix me prefere, 
Puisqu’au pouvoir vous me failes monter, 

Ce grand honneur je veux lc mcriler; 

Je veux agir, vous servir et vous plaire. 

Si dans mon temps , par un destin prospere 
De mes desirs je puis suivre l’ardeur, 

Vous connaitrcz le penchant de mon coeur ; 

Je vous chcris, maisje saurai vous plaire. 

De Salomon, noire ami, notre perc, 

Du souverain Texeniplc des bons rois, 

Je mnintiendrai les cquitables lois, 

Et je saurai vous ehcrir et vous plaire. 

Honneur et gloire a I’ancien dignitaire, 

Qui sut remplir sa haute fonction; 

Faisons un ban pour le vrai compagnon 
Qui m’a monlre le chcmin de vous plaire. 

Des bravos terminerenl cette chanson comme 
toutes eelles qui I’avaient prcecdec. 


Digitized by Google 


MON SEJOUR A LYON. 139 

Quelques jours apres j’y ojoutai, a la sollici- 
tation de quelques compagnons et pour me con- 
former a Pusage ancien, ma signature par un 
derniei couplet, non imprime dans le livre du 
compagnonnage, que je crois devoir reproduce 
ici : 

Ccs couplets sont du nouveau dignitaire, 

D’Avignonnais surnomme la Vcrtu, 

Qui vous a dit, vous Pavcz entendu : 

Qu’ii veut toujours vous cherir et vous plaire. 

La journec se passa des mieux; le lendemain 
il j eut un bal. 

Autrefois les fetes patronales etaient celebrccs 
par les raaitres comrae par les ouvriers. On se 
faisail des invitations mutuelles. Tout fraternisait 
en ces beaux jours. Les maitres ont laisse erou- 
ler Jeurs associations, leurs confreries : ils ne 
portent plus le baldaquin de saintc Anne a la 
messe, precedes de musiques ; ils ne font plus de 
repas commons; ils ne donnent plus de bals. 
Mais la vieillc tradition se conserve parmi les 
compagnons, ct ccla dans chaque metier, dans 
toutes les Societes, dans tous les devoirs. Gr&cc 
a leurs fetes, aux bals qu’ils maintiennent, aux 
invitations qu’ils repandent, maitres, raaitresscs, 
leurs fils, leurs lilies, les ouvriers, se rapprochent, 
fraternisent: les conditions se melent, se con- 
fondent, au moins un jour de l’annce; e’est la une 
bonne et saintc chose. 

Le s fiHes de compagnons, messes, festins, bals; 
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obligent chacun a la proprelc, a la decence, a 
une mise convenable, a un peu d’clcgance, et 
cela est un grand bien pour lesSocietcs, pour les 
ouvriers en general. Les assemblies dc chaque 
mois, dans Iesquelles on ne pcul entrer que pro- 
prement couvert, ont aussi un bon rcsultat : elles 
forrent tous les membres des Socicles a nc pas se 
laisscr manquer dc vetements, a ne pas negliger 
leurlinge, leur tcnue, lour personne. 

La fete de sainte Anne s’elait bien passee. 

JE SUIS PREMIER COMPAGNON. — DIGNITAIRE. — 
TR01S1EME ORDRE. 

Montpellier-l’Amour-Fidele, suivant les pres- 
criptions du devoir , me fit promener par tous les 
ateliers ou travaillaient des membres de noire 
Societe ; me mit en rapporl avcc tous les maitres, 
leur dit que j’clais son successeur; que, dorena- 
vant, ils n’auraient plus a s'adresser a lui, mais 
a raoi. Le premier dimanche du mois, qui se 
trouvait quelqucs jours plus tard, il presida en- 
core rassetqblec, vu que le mois ecoule devail itre 
comprisdans les comptes de son administration; 
mais a la fin de la seance, il me ceda sa place, et y 
a partir de la, ce fut a moi k presider, a diriger. 

Montpellier-l'Amour-Fidele, mon premier an- 
cien, etait place a ma droite, venaient ensuite 
Vivaraisde-Tranquille, Languedoc-Ia Sagesse, et 
d’autres. A ma gauche j’avais Languedoc-le-Coeur- 
Constant, mon secretaire, Vi v a rais-le-Coeur- Con- 
tent, toujours ferme comme a son habitude, et 
d’autres anciens compagnons. Mon predecesseur 
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avait ouvert la seance. Cc fut a moi de la fcrmer : 
c’etait la mon premier acte dc chef. 

J’ai souvent prononce les mots de cnpilaine , 
dc prisident, de premier compagnon, dc digni - 
taire, indilferemmcnt, sans les expliquer, et cela 
doit laisser un pen de vague dans les csprils : uir 
detail est ici nccessaire. 

Avantl803, notre Societe se servait d’un code 
tres-ancien, qui parlait cependant de lois fonda- 
mcnlales anlcrieures, nuxquelles il avait suecede. 
Dapres ce code on faisait, comme on )c fait de 
nos jours, dans toutes les villes du tour de France, 
et deux fois par an, l’election des chefs, que 
1’on appelait , non pas premiers compagnous, 
comme aujourd’hui, inais Capitaines. 

Dans des ordonnanccs de Francois l er on defend 
aux compagnons de s’assembler au dela de cinq 
et de nommer des Capitaines. D’autres ordon- 
nances des rois de France designent egalement le 
chef d’une Societe de compagnons sous le uom de 
Capitaine. 

Pourquoi ce litre de capitaine donne au chef 
d’une Societe d’ouvriers? — Parce que le chef 
est comme la tele, ou le Cap de la Societe. Du 
mot(7apou Caput oncomposa le mot Capitaine , 
qui coulait de source ; mot des plus vrais, des 
mieux choisis, et qu’on fit mal dabandonner, 
parce qu’il dit tout et bien cn quatre syliabes. 
Anciennement done, lous ceuxqui marchaient a 
la tdtc de la Societe, qui la presidaient, qui en 
etaient le Cap , la partie avancee, etaient eppeles 
Capitaines • 
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En i803 il y eut reforrae dans notre code. 
L’ordre dcs inities, ordre tout aristocratique, fut 
cree. Depuis ce temps Ic litre de Capitaine a 
cessc d’etre en usage. On donna a 1’elu de tous le 
titre de premier compagnon s’il etait compagnon 
fini, dc dignitaire s'il etait du 3 me ordre, ou ordre 
des inities. Celui-la devait porter a sa boutonniere 
de larges rubans bleus et blancs embellis de fran- 
ges en or, ou bien, sur sa poitrine, une echarpe 
blanche avec des franges d’argent ; celui-ci uevait 
porter une echarpe bleue avec des franges en or 
et un dpi de plus a son bouquet. II y avait inega- 
lite entre gens qui remplissaient la meine fonction. 
Apres qu’un homme, elu dans une ville, avait 
rempli la premiere fonction sous le titre de pre- 
mier compagnon, il pouvait ctre elu une seconde 
fois, mais dans une autre ville, et remplir la 
m£me fonction sous le litre de dignitaire. La pre- 
miere fonction cst lourdc, ruineuse ; e’etait trop 
cxiger du meme homme : parfois son avenir ou 
son honneur perissaient sous la charge. Tous ces 
points ont plus tard subi des reformes : il en 
sera parle. 

Je venais d’etre proclamc premier compagnon, 
Quclques anciens, quelques maitres, en dehors 
de la Societe, m’offrircnl de m’initier au 3 me ordre, 
J’acceplai. Par ce seul aete, independant de la 
volonle de ceux qui m’avaient elu, qui m avaient 
fait ce que j’etais, je fus dignitaire au lieu d’etre 
premier compagnon ; je portais I’echarpe bleue 
en place dc 1’echarpe blanche, et, en outre, un 
epi d’or de plus a raon bouquet. Mais dans \e$ 
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deux cas la fonclion restart la o^me; je n’ctais, 
en realite, absolument rien de plus, quant aux 
principes de mes attributions. 

Cette initiation au 3 mo ordre ne m’enthousias- 
ma point : je compris le vide et le faux de cet 
ordre. Cependant.. je n’en dis rien. Je ne suis pas 
de ceux qui aiment a soulever des querelles in* 
tempestives : je me prononce quand le moment 
est venu, quand il le faut absolument ; pas plus 
tot : mais alors je ne sais plus reculcr : la cause 
que j’cmbrasse, que je crois la mcillcure, la plus 
juste, etant tout pour moi, je la sers avec 
conslance, tenacity, dcvoument. 

JE REMPLIS MA FONCTION. — MONTPELLIER- 
L’AMOUR-FIDfeLE* 

De prime abord, aux yeux de quelques compa- 
gnons et de plusieurs maitrcs, j’etais un peu trop 
jeune. Mais la Societe m’avait elu, eta une im- 
mense majorite, chacun devait respecter son 
rhoix. 

Mon predecesseur, devenu le premier de mes 
aneiens, fut peu aimable a mon egard. S’appuyant 
sur lc nombre de ses annees, i crut pouvoir me 
traiter en enfant. Le second jour de mon fonc- 
tionnement il medit, el ccla d’un ton qui nc pou- 
vail me plaire : <uAvignonnais, vous ctesjeune. — 
Jc le sais, pourquoi me le dites-vous ? — Jc vous 
ferai marcher. — Vous ! e’est ce que nous verrons. » 

Jusque la, commc j’etais en etFet l’un des plus 
jeunes compagnons , je n’avais cu que peu 
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de rapports avec cet homme, et je lul croyate 
quelquc raison, un peu de sagesse. Je me trom- 
pais. Ayant presque le double de mon &ge, il se 
croyait mon superieur, mon maitre, et voulait 
fairedu nouvel elu son tres-hurablcservitcur, son 
esclave. Mais en depit de scs quarante ans, de sa 
qualiled’ancien miltiaire, de ses beaux habits, de 
sa belle montre en or, deses liautes pretentions, 
non-sculeraent il ne savait ni lire ni ecrire, mais 
encore il avait des facultes tres-mediocres, il ne 
pouvait me faire illusion. A la verite, il elait sorti 
de place avec honneur, il avait soldi sa dette a la 
Societe, il etait capable de devoument pour elle; 
mais ce devoument n’etait pas eclaire ; 11 ressem- 
blait au fanatisme, parfois a la sottisc. 

Dans les assemblies il voulait parler pour moi, 
presider pour moi ; il prenait la parole a tout 
propos, ct le plus souvent sans rime ni raison ; 
il sortait, il renlrait, il ressortait commc s’il s’en 
fut fait un jeu, sans me rien demander, sans se 
eonformer a la regie, et vrniment, j’etais lionteux 
pour lui de sa manicre d’ngir et de faire. Je dus 
lui parler, lui recommander plus de circonspec- 
tion, ainsi que ma charge m’y obligeait. Cela 
choqua le vieux ; i! ne pouvait comprendre qu’un 
lout jeunc homme eut une autorite au-dcssus de 
la sienne,etqu’ilosat reprendre le premier ancien, 
i’ancien dignitaire, le doyen, le veteran dc la 
Societe. Il me chcrcha toutes sortes de mauvai- 
ses chicanes. 

Un lundi, ayant des hommes sans travail et ne 
sac-hant ou les placer, je me lcve de tres-bonne 
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heure ct me mets a courir toute la ville; je vais d'a- 
ielicr en atelier ; je parle a une foule de bourgeois , 
les invitant a orcuper mes ouvriers , oisifs a leur 
grand chagrifju Je reussis a merveille. Je rctourne 
cbez la mere avec unedouzaine de bonnes adres- 
scs. En attendant le rouleur. qui, cette semaine, 
se trouvait tout justemenl etre Montpellier-l'A- 
mour-Fidele, le vieux grognard, je monte dans 
la salie d’assemblee, je m’asscois an bureau, et 
je me mets a ecrirc quelques lettres que mon 
secretaire avait trop negligees. Le doyen arrive, 
fait dcs yeux irrites, et me dit d’un ton d’impor- 
tance : « Savcz-vous, Avignonnais, que vous no 
faites pas votre devoir? Je veux me plaindrc a la 
Socicte et vous faire punir. — Pourquoi me par- 
lez-vous ainsi? — Comment! il est bientdt dix 
beures ; il y a des hommes a nc rien faire ; et 
vous 6tes encore la? vous ne cherchez pas du 
travail pour les faire embaucher? » Je Ini dis 
vivement , en frappant du poing sur le bureau 
ct eernsant la plume que je pressais dans ma 
main : « Vous 4tesune vieille bele ! vous radotez. 
Que venez-vous dire que je ne fais pas mon de- 
voir, que vous me ferez punir? Pendant que vous 
dormiez, je courais par les- rues de Lyon : j’ai 
trouve du travail pour tous mes hommes; et c*est 
vous qui vous faites attendre et ne faites pas 
votre devoir. Tcncz, voila des adresses ; allez 
embaucher au plus vile tous les compagnons et 
affilies que je vais vous designer. » 

Le vieux, bien que j’eusse etc emporte, brutal* 
a son egard, resta muet. Je descendis avec luidani 
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la sallc a manger; etje luidis, en lui designant 
J’un apres Pautre tofus les ouvriers sans travail : 

« Embauchez celuicichcz tel maitre, celui-la chez 
tel autre: la, la, et la, vous placcrez tel, tel, et 
tels. Allez! dcp6chez-vous. » Montpellier s’cloigna 
avec une douzaine d’hoinmes, qui le suivaient. 11 
ne riait pas; il se mordait les levres. 

EXPULSIONS — &PURAT10N DE LA SOCiftTfe. 

J’ai parlc de Poilcvin-la-Clef des-Coeurs, de 
Beauceron-la-Verlu, homines amis des plaisirs, 
sans delieatesse, que les compagnons avaient fini 
par eloigner de la Soeicte. On les avail chasscs, 
mais tout le mal fait pnr eux etait loin d'dlre re- 
pare. Leur exemple etait contagicux, et plusicurs 
compagnons se comportaient de la manicre la 
plus deplorable. 11s ne se rendaient pas aux 
assemblers, ils ne payaienl pas lours frais de mois: 
lorsqu’ils etaienl rouleurs, ils embauchairnt des 
compagnons, des affixes, et au lieu de remettre 
a qui de droit les cinq francs avances par les 
maitres, ils gardaicnl tout. Chaquc premier di- 
manche de mois, beaucoup de membres repon- 
daient a 1’appel deleur nom : cc Untel, etantrou- 
lcur, m’a embauche et ne m’a pas fait tenir les 
cinq francs du patron; qu’il payepour moi. » 
Et Pon portait sur le compte des rouleurs des 
sommes qu’ils ne payaient jamais, et leurs detlos** 
envers la Societe s’accroissaicnt toujours. il y on 
avait qui devaient cinquante, soixante francs, ct 
plus. 
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Les compagnons finis ne payaient pas, les com- 
pagnons rccus faisaient de rneme, les affilics ne 
pouvaient moins fa ire quc de suivre des exemples 
qni partaicnt de si haut ; la caissc restait vide ; et 
tout allait de mal en pis. 

Jc faisais commander Passcmbleo la veille du 
premier dimanche du mois. Quand tout lc monde 
etait reuni, le secretaire faisait 1’appel des noms 
et le rouleur etait tout pr6t pour rccevoir les coti- 
sations et fa ire croiser a mesure. Mais chacun, 
quoique present, derepondre: « Absent ! »> etnous 
arrivions a la fin de la list e sans avoir presque 
rien rccn. Nousne pouvions fairc face au present, 
et la Societc devait plus de 900 francs. II est vrai 
qu’il lui etait du, mais des chiffres sur le papier 
ne sont pas deTargent ; aveccela nous etions ex- 
trememont pauvres : nos dettes etaient reelles ; 
ce qu’on nous devait pouvait n’elre que ficlif. 
Poursnivre une telle inarche, c'elait approeher 
chaque jour davantage de la ruinc, de la demo- 
ralisation, do la chute. 

Je i|re plaignisaux compagnons que je connais- 
sais les plnshonuGtcs, les plus formes, a Vivarais- 
le-Coeur Content, a Vivarais-lc-Tranquille, a 
Languedoc-la-Sagcsse, a Languedoc- le-Coeur- 
Constant,a d’autres, eta quelquesancirns maitres, 
lels que Lyonnais-l’Ami- lu-Trait (Sauvageon), 
Daupliine-la-Clef-des-»Coeurs (Durand). Je leurdis 
qu’il fallail purifier la Soeicte, en chooser les mau- 
vais elements, lui inculquer un esprit plus sain, 
un sang plus pur ; la relever, la sauver enfin. 

11s me demandcrent ce que je pretendais faire. 
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Je lftur re pond is ; « Exclure Mont pell ier-Sans-Re- 
mission, Cli&lonnais-Va-de-BonCceur, et quatrc 
autres compagnons finis dont vous eonnaisscz la 
conduitc: ensuile^leux compagnons recusct deux 
affilies. — M»is,objcctercnt quelqucs-uns, cela di- 
roinuerait, affniblirait not re Societe. — Ce n’est pas 
le n ombre qui fait la force d’une Societe, c’cst la 
qualitc dcs in cm b res qui la composent. Debaras- 
sons-nous des membrcs parasites, gangrenes, qui 
donnenl les plus funestes exemples, et soyez as- 
sures que nous aurons fait une bonne journce. 
Pour dix liommes que nous aurons perdus nous 
en retrouverons quarantc, et noire nonibie ira 
toujours croissant. — Oui, repondaienl les bons 
compagnons, vous diles vrai, mats comment faire 
pour nous debarraser de ces homines ? Tentre- 
prise est bien difficile. Vous pouvez cchouer; et 
si rela arrive vous serez casse de voire place, chas- 
sede la Societe ; sans dire cequi peutnous reve- 
nir pour avoir vouluvous seconder. — Maisnous 
nous garderons bien d’altaquer a la fois tous ceux 
que je vous ai designes ^ebaque mauvais pourrait 
rcncontrcr parmi les bons deux ou trois appuis, 
s’inspirant plusde l’esprit<de camaraderie que dc 
l’esprit de justice etd’equite, etalors la majorite 
nous fcrait defaut, ce qui aurait des consequences 
fdchcuses pour nous et la Societe. Nous les entre- 
prendrons un a un, cn commencant par Mont- 
pellier-Sans-llemission, le plus fort, le plus. ter- 
rible, le plus compromis, le plus nuisible a la 
roarcbe de nos affaires,. et ensuite nous verrons 
pour les autres. » Je fus compris; chncun.joe 
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donna raison ; l’atlaque ful rcsolue. Je pris loutes 
mes racsures. r 

A pres une assemblies laquellc £ansRemission 
asait manque, scion son habitude, jcconvoquc a 
nouveau, cn lui faisanl dire lout particulierement 
de se rendre a I’apprl. II n’y manqua pas. 

Je I attaque de front. Je parle des assemblies 
auxquelles il a manque, des frais de niois qu’il 
n a pas payes, de l’argent des embauchages qu’il 
a garde, de scs deltes envers la Societe, envers la 
mere, envers d’autres ; de sa mauvaisc conduitc 
du danger de I'exemple fatal qu’il donne a tous 
les compagnons, a tous les affilics. Pour conclu- 
sion je propose de le mettre hors de la Societe 
sans ecrire contre lui, et de lui L.isser In faculle 
de revemr a nous des qu’il anrait sntisfail a loutes 
ses deltes et qu’il voudrait partir de Lvon uour 
une autre ville. y 

Libre de se defendre, Montpellicr-sans-Remis- 
sion ne se defendit pas. II garda le silence. Cet 
ham me, bien que coupable, parce que ses pas- 
sions etaient fortes ct que sa volonte ctait fnible, 
ne rnanquait pas d’une ccrtaine grandeur : it 
sentaitque sa presence etait nuisible a la Societe; 
et dans 1c fond de sa conscience, qui n’etait 
pasYCorrompue, ii m’approuvait. 

, ^elon Ja regie, je le fis retircr dans une piece 
? son absence, cliacun put l’accuser et 

le defendre. On passa aux voix. L’exclusion, telle 
que je l’avais proposee, fut votee a l unanimite 
moms une voix. 

II fut ramene dans l’assemblce. Je lui dis :« Mont- 
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pcllicr, vous soumeltez-vous au jugement do la 
Societe? » II repond : « Oui. » J’ajoule : « VoQs 
ctes cxclus de notre scin. Mais on n’ecrira pas 
contre vous. Quand vous vous ferez honncur 4 
vous-meme, nous vous reprcndrons : s’il vous- 
plait alors de partir pour une villc quelconque 
nous vous melt rons cn regie et vous pourrez 
scrvirla Societe si vousen avez la fermcvolontc. » 
Sans- Remission se retira sans dire mot. 

Je fis faire de la mcme manierc proces a Ch4- 
lonnais-Va-de-Bon-Cceur, puis a quatre autres 
compagnons finis, ensuite a deux compagnons 
rc$us. Tous furent repousses ; mais nous leur lais- 
s&mes ouverte la porte du retour. 

En mcme temps jc m’occupais des affilies. II y 
avait a leur tetc, pour son anciennete, un Dauphi- 
ne. II devait cinquantc francs de nourriture et de 
coucher a la mere ; il devait aussi a la Societe : 
et, matgre mes conseils,- il s’cloignait de plus en 
plus de la bonne voie. J’avais les yeux sur lui. Je 
parle au pere Achard ; je lui demande s’il espere 
etre paye par cet homme. Il repond non. « Eh ! 
bien ! il faut que nous fassions encore un exem- 
ple : La Societe, bien entendu, est garante pour 
lui envers vous d’une petite somme, et elle est 
toujours libre d’agir sur ses membres comine elle 
l’enlend. Neanmoins, dans {’intention de ne point 
contrarier vos interets, je n’ai rien voulu faire a 
son egard sans vous avertir. » Je m’entendis 
egalement avec les compagnons. Au reste cet 
homme etait repousse et frappe par tons les arti- 
cles de notre rcglement, 
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J’avais place ce Dauphine dans un excellent 
atelier; jc 1’avais mis a rneme de gagner, d’ceo- 
nomiser, de inettre ordre a ses affaires. Le sa- 
medi soir, je vais trouver son patron, auqucl jc 
demandc si Dauphine a bicn Itavailie, s’il cn est 
content. II me repond : « Je ne l*ai pas vu de la 
semaine. — Comment! il n’a rien fait pendant 
huit jours? — Absolument rien. » 

Le lendemain e’etait le premier dimanche du 
mois. Nous voila en assembler generalc, tous pro- 
prementvetus al’cxcepliond’unscul. Le secretaire 
fait l’appel des noins. L’ argent tombait pcniblc- 
ment. On arrive au Dauphine, le premier affilie. 
II repond : « Absent. » A son exemple, bicn d’au- 
tresallaient repondre de mcme. Je lui dis : « Eh 
quoi! Dauphine, vous eles absent .. Hier aussi 
vons etiez absent de voire atelier. Jesuis alle pour 
vous voir, ct j’ai vu vAtre patron. Vous n’nvez rien 
fait dc la semaine... Et reper.dant vous devez cin- 
quante francs au pei e ; vous devez a la Soeiete... 
Et apres avoir batlu !e pave, faineante pendant 
huit jours tout d’une halcine, vous venez ici en 
sabots, en chemise erasseuse, avee figure bar- 
bouil lee, degoulant dans toute votre personne, pour 
nous dire que vous ne pouvez pas seulemeut 
payer votre frais de mois, que vous eles absent, et 
que vous netravaillez qu’a augmenter vos defies. 

Soycz done absent pour tout de bon A quoi 

servent des paresseux comme vous ? Vous 6tc$ 
volontairement a charge a tous vos lVcres*. Relirez- 
vous d’iei.... vous nous faites .honte.... Allez ! 
Parlez. !... » Le Dauphine se rctira tout confus ; 
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une profonde impression venait d’etre produite. 

Le secretaire continua la lecture de la liste 
des no ms; mais au lieude repondj*c : « Absent. » 
tous, du premier jusqu’au dernier, repondirent,en 
offrant leur cotisation mensuelle: « Voila! » 

Je recommandai a tous d’etre exacts aux assem- 
blies ; de payer avec soin, regularitc, ce qui etait 
- du a la Societe ; leur prouvant qu’il ne fallait quo 
le vouloir pour le pouvoir, et que c’elait la la 
meilleure maniere de lui marquer son zele, .son 
amour son, dcvoument. Beaucoup solderenl, non- 
seulement !e present, mais encore du passe. 

BON EFFET PRODU1T. — REFLEXIONS 

A peineeumes-nous faitles exclusions urgentes, 
que des compagnons en grand nombre se h&le- 
rent de revenir a nous ; nous avions perdu dix 
bommes, nous en retrouvames trenle cn peu de 
jours, et ceux-ci avaient de la valeur. L’accroisse- 
raent continua. Tout prit une nouvelle tournurc. 
Tout s’elcva. La moralitc et les finances monterent 
a la fois : nous fumes heureux. 

Dans une Societe de compagnons commc dans 
tonte autre, il faut que les bons excmples parlent 
du haut. II ne faut pas que chacun puisse se dire 
absent quand il est present. II faut exigerl’exac- 
titude, il faut que ebacun fasse soil devoir, il ne 
faut pas tolerer ie relachement. Il faut se deGer 
de ces paroles banales qu’aucun fait ne suit et 
qui font mepriser Pautoritc dc la loi. 11 faut Taction 
du bien contre le mai ; il faut etre intrepide con- 
tre le vice ; il faut le repousser, Tccrascr, Textir- 
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per ; sans quoi il s’elargit, s’etend, devient formi- 
dable, s’empnre dc l’autorite, du gouvernemcnt, 
et lors, lout est perdu : car il decompose, 
enerve, corrompt, empoisonne, met a neant les 
Societes, a moins que d’heureuses revolutions ne 
vienncnt les violenler, les purifier, lcur inculquer 
un nouvel esprit, leur infillrer un nouveau sang, 
les faire remonlcr de la mort a la vie. 

Parmi les compagnons qui me secondercnt 
avec le plus d'ardcur je cite Vivarais-le-Cceur- 
Content et Vivarais-le-Trnnquille, qui tous deux, 
Pun a Chartres, Pautrc a Lyon, avaient marche a 
la tete de la Societe, au profit de celle-oi. Ce n’e- 
taient pas la dc beaux esprits, des discoureurs 
elegants; non, mais des homines devoues, ferines, 
probes. Ce sont rarement les beaux parleurs, les 
fileurs de phrases qui sont le mieiix a la t£te des 
Societes ; car il ne s’agit pas de dire mais de faire. 
Un homme d’esprit, s’il n’est en meme temps un 
honime de coeur, de caractere, je ne le choisirai 
pas pour chef dc Sociele. L’esprit ne peut rien 
sans le coeur, le coeur peut encore benucoup sans 
Fesprit, le pelillant esprit. Voila pourquoi les 
bommes que jc cite furent des bommes utiles, 
tandis que d’autres, sur lesqucls je passe, ne 
furent que d’affreux serpents. 

Ce que je dis ici est vrai pour les Societes d’ou- 
vriers, il ne l’est pas moins pour les empires, pour 
les republiques. Les sophistes sans moralite sont 
partout des pestes. Plus leur influence est grande, 
plus en outre est grand le nornbre d’bommes sur 
iesquels leur autorite s’exerce, plus aussi leur 
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action amcne de tiraillcment, d’anarchie, de 
mine. 

11 est des hommes qui pourront roe blarner de 
roa severite ; qui demandcnt des Societcs sans 
regie, sans direction, sans repression ; qui pre- 
lendent que chacun doit faire.ee. q.u*il veul, pen 
oubeaucoup, bienou mal,asa guise, sanseontrole, 
en toute liberte. Ces hommes ont beau dire, beau 
faire les savants^ils n’ont point dirigc, point fait 
prosperer des Societcs ; ils ne connaissenl pas 
leurs scmblablcs, ils n’en ont aucune idee : ils.se 
perdent dans la tbeorie ; ils ignorcnt la pratique, 
ils veulent Pignorcr. Au lieu de faire dcs lois 
pour les hommes, ils fabriquent des hommes 
fantastiqucs pour leurs lois, et ils prctendent avoir 
crce un monde. 

Restezavec le peuple, penseurs, avec le people 
reel, qui vit sous vos yeux, et n’allcz plus vous 
perdredansle pays dcs rhimercs, dontles detours, 
dont leslahyrinthes infinis, ou Ton s’enfonce, ou 
Ton se pcrd, vous ontdeja trop cgare. Travailiez 
pour ce qui existe, pour ce qui respire, ct cessez 
tie poursuivre dcs ombres etderever touleveilles. 

Rappelez- vous les disputes des philosopher, des 
sophisles grecs ; dcs sectaires, des schism>itiques 
chreticns ; des scolastiques , des theologiens du 
moyen age; et ne les imitczpas.Ne \ousperdcz pas 
dans l’obscunte des systemes, dans la confusion 
des langues, dans les sublihlcs et les puerililcs de 
rl'ceole. N’argumenlez pas pour argumenler, 
n’ecrivez pas pour ecrire, pour surprendre, ctou- 
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ner, vous singulariser, vous illustrcr a quelque 
litre, a quelque prixque ce soit. Pensez au peuple, 
toujours au peuple : ayez souci de son cerveau, 
dc ses besoins reels, pressant, etnc I’embrouiilez 
pas, et ne lc rebut ez pas, et ne le rendez pas 
maladc par une nourriture intelicctuelle peu 
faite pour son esprit, son&tne, sa raison. Tentez 
de realiser le possible. Ayez pour objet, pour but 
Tutilite publique. Entendez-vous les uns les autres, 
nc dedaignez pas les aspirations de la foule, et 
faites en sortc que ce que vous voulez, le peuple 
le veuille, lc desire, le concoive, et ne puisse 
repugner a ses instincts, a sa conscience, a sa 
nature. 

Vous n’etes pas des philosophes solitaires, 
contemplatifs,ne regardant que lc cicl, les etoiles, 
les bois, les champs, les ruisseaux, les fontaines, 
mais des philosophes politiques, vivant avec la 
foule et parlant a la foule ; ne I’oubliez pas. 

Je vous ai lu, j’ai suivi vos debats, vos que- 
relies, vos hostilites, vos evolutions, et j’ai trem- 
ble sur notre avenir. 

Vous tirez d? loutes clioses des consequences 
ealr6mes, et vous poussez jusqu’a I’absurde. 

Quoi ! pare eque la chalcurest une bonne chose 
faudra-t il habiler sous laligne? Quoi! parce que 
le froid n’est pas sans vertu voulez- vous nous en- 
sevelir sous les glaccs du pdle? Quoi! parce que 
le vin reconforte le coeur de I’homme faut-il en 
boire sans mesure? Quoi! parce que l’exces de 
cette liqueur nous aura vaincu faudra-t-ii en 
supprimer 1’usagc ? 
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Cn toutc chose ii y a 1’flbus, Texces, lc mau- 
vais; en toute chose il y a dussi le terine moycn, 
le juste, le vrai, le bon, le solide : e’est sur ce 
terrain la qu'il faut b&tir. 

Vous voulez diviniscr ou dctruirc le moi hu- 
maiu, l’exalter ou lc supprimer, Tindividu doit 
etre tout ou rien : e’est pousscr trop loin dc mob 
tie. 

Chefs d’ecolcs, dc secies, de groupcs, agissez 
un peu sur vous-memes ; daignez modifier votre 
propre mot, s’ii est possible, el donnez les uns 
et les autres, places a des extremes opposes, des 
regies. que vous puissiez suivre avee ponctunlite, 
non pas comine chefs, comine mail res, car il ne 
faut pas vouseonshlercr comme tels, mais comme 
simples individus. Ne porlez pas vos regards sur 
vous, mais sur la foulc, etpensez que vous devez 
vivre noyes, perdus dans ccttc foule, dont vous 
ne serez qu’unc simple unite; quesa loi sera votre 
loi, que sa peine sera votre peine, que ses joies 
scront vos joics. Ne faites done pas table rase 
che* les autres de ce que vous conservez par dc- 
vers vous avec quelque cnergie. La nature parle 
a lous les cceurs. Chaquc elre est uu dire, ct^a 
voix doit compter. 

Respectez, respectons la liberie dans l’homme! 
Laissons aux hommes toutc icur vigucur d’impul- 
sion, tout droit d'initialivc. 

Qu’ils cherchent partout le bon,qu’i!s le prennent 
partout ou ils lc trouvent ; que les decouvertes, 
les inventions, les progres, les richcsses accumu- 
lccs ou cparpillces leur profitent a tous ; qu’ils se 

■'v 
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donnent !es meilleureslois, qu’aujourd’hui ajoute 
au bien-elre d’hier, demain au bicn-6tre d’au- 
jourd’hui; quc chacun coneourc an bicn general, 
que tous travaillent a Tamelioration du sort de 
chacun. 

Mais pensons y ! il faut un ideal, unc morale, 
dcs principes fondamentaux, une base soiide, rt 
la lei re et les cieux a la socicle fulure.... L’edi- 
lice de 1’avemr nesera pas I’ceuvred’un seul,mais 
i’oeuvrc de lous: chacun devra y apportcr sa 
pierre, sa truelee de verite, sa part de labour ct 
de birn. 

Je m’expliquerai avec plus de detail quand il 
cn sera temps.... 

0 mon Dicu ! eomme je me suis eloignc de mon 
sujct. . J’y rclourne... 

NOUS VOULONS LE REGNE DE LA PROBITY. 

Notre Societc avait repris de la force, une 
marchc rcglce, sure, progressive : son avenirn’e- 
tait plus douteux. Mais il restaila faire. Beaucoup 
decompagnons avaient manque de probite, ctaicnt 
partis sans payer leurs dcttes, et les arrivants, 
el bien d’autres, manqunient du credit dont on 
avait indignement abuse. Je n’avais pas perdu 1c 
souvenir des trois compagnons qui, le jour de 
leur arrivee a Chalons, s’claicnt vantcs, s’etaient 
glorifies, s’etaient rejouis des torts qu'ils avaient 
fails a Lyon. I! y avait a faire un acte de repara- 
tion, de justice, d’utilile. 

En presence de tous les compagnons assembles 
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jc m’cxplique sur la matiere : je dis quc nos arri- 
vants, que d’autres, ne tronvent plus de credit 
nulle pari a cause dc la conduite reprehensible de 
plusieurs des notres; qu’il ne doit pas suffire, en 
partant d’une ville, de s’acquitter envers la mere 
ct la socictc, mais qu’il faut nussi payer le boulan- 
ger, I’aubergistc, le cordonnicr, le tailleur, tous 
ceux a qui nous devons, lous eeux qui nous' ont 
fait la gr&ce de compter sur noire loyaute, oil 
tout auvnoins prendre aveceux des arrangements 
convenables : que tout compognon on affilie qui 
se montrer»itingrat,inique envers ses crcuncicrs, 
qui manquerait de coeur, d’honneur, de probite, 
»u prejudice de qui que cc fill, nous devions le 
frapper de reprobation, I’ecrire comme bruleur, 
I’eloigner de notre societe,-el quc c’ctaitla le seul 
moyen d’arrSterune mauvaise tendance, dc rele- 
ver notre credit, et de procurer la subsistance k 
bien dcs hommes qui arrivent denucs de toute 
ressource. 

Les compagnons m’approuverent dela maniere 
la plus complete. Jc leur dis aussitot qu’il serait 
bon d’envoyer une lettre au tour de France pour 
obtenirson assentiment et faire de notre resolu- 
tion une regie gencrale, obligatoire pour tous.Ils 
furent de mon avis et me charg&rent de la redac- 
tion. J’ecrivis celte lettre, enymettant toute mon 
intelligence, tout mon cceur. Elle fut de leur 
gout. 11s la signerent; la revelirent du scenu de 
la Societe. Nous on avions fait deux excmplaires; 
Tun partit pour Valence, I’autre pour Ch&lons. 

L’un des trois compagnons dc Cli&lons dont 
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j’ai parle orcupait la premiere charge dela Socicle, 
car, coratue moi, il avait etc elu le jour de la fete 
de Noel; les deux autres etaienl scs priucipaux 
conseillcrs. 

Notre leltre leurarriva.EIle duties surprendre. 
Its en comprirent ccrlainement tout atissildl la 
pensce generate el la pensce particuliere. Its 
claicnt en cause. Neanmoins ils n’oserent I’atla- 
quer, I’improuver, la repousser. Ilya un principc 
de morale, de justice, qui plane haul dans les 
reunions dliommes, qui domine toutc Socictc, ct 
fait tairc, flechir, reutrer dans le ncant loute 
penseemauvwise... Malheur a qui l’enfreint el se 
teissc penctrer!... 

*Les cempagnons de Chalons voterent en favour 
de noire proposition. 

Nos deux lettres, apres avoir faille tour de 
;• France, en passant 1’uneparChaIons, Paris, Char- 
tres, Blois, Tours, Nantes, Rochefort et Bordeaux, 
Ian ire par Valence, Avignon, Marseille, Ninies, 
Montpellier, Beziers et Toulouse, nous furent 
. remoyecs unaniniement approuvccs : la Societc 
toule enliere etait de I’avis iles compagnons de 
Lyon; notre proposition clail devenue unc loi 
obligntoire; chacuu devait s’y soumettre ou eire 
frappe par eile. 

Je me hide de faire des demarches aupres des 
Loulangers, des gargoliers, et autres gens etabiis 
qui avaient souffert a cause de leur grande bonier 
je demande combien il leur estdu p *r celui-ci, 
coHibien par c^lui-la ; je leur donne espoir. J’e- 
.cris cn plusieurs iicux, sans, oublier les tr<&* 

Digitized by Google 



LE TOUR DE FRANCE. 


460 

compagnons de Chalons. Les reponses furent 
favorables; de Targent me fut envoye; et je 
portai la joie dans plus d’une famille. 

Ces actes rigoureux, mais justes, releverent 
l’esprit, le moral de noire Societe, et a parlir de 
la tout marcha do soi-meme. Nous faisions face 
a nos affaires ; nous comblions nos deficits, et 
chacun se trouvait plus heureux. 

Ma lettre approuvee du tour de France fut 
rcnferraee dans notre code comme chose pre- 
cicuse : je pus la voir longtemps apres; mais je ne 
sais si la scission de 1843 ne lui a pas ete funeste. 
Les inities l’eurent en leur possession, et peut-etre, 
pour se venger de mon amour de l’cgalite, onl- 
ils detruit une proposition passec en loi et qui 
leur avait souri. 

Cependant dcs haines s’elaient elcvees contre 
moi. Quelques-uns deccux quenousavionsexclus 
se trouVant reunis dans un cabaret, unc proposi- 
tion de vengeance fut mise sur le tapis. ChAlon- 
nais-Va-de-Bon*Cceur disait aox autrcs: « Avi- 
gnonnais-!a-Verlu est notre ennemi ; c’est lui qui 
a porte la parole contre nous et nous a fait chas- 
ser. II faut le guettcr, le surprendre cn quelque 
lieu sur, et lui dormer une bonne raclee.» Mont- 
pellier-sans-Remission, ancien garde royal, leplus 
fort, le plus courageux, le plus brave de tous, 
repondit: « J’ai ete lc premier puni, ct loin de 
vouloir du mal a Avignonnais, jelui veuxdu bien ; 
il a fait son devoir; et vous tous., airtsi quc moi, 
vous n’avez que ce que vous meritez. Voyonsl... 
est-cc que nous n’elions pas dc pauvres game- 
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ments? est-ce qu’on pouvait nous conserver dans 
la Societe sans lui porter le plus grand prcju* 
dice ? Oui, Avignonnais nous a fail cxpulser, raais 
il nous a attaques de face, ouvcrtcmenl, Tranche* 
ment : jc Papprouve... la Socicte avant tout !.... 
et si l un de vous a le <tnalheur de lui cliercher 
dispute, je lui cassc les reins. » 

Cette reponse naive, noble, rude, Tranche, nic- 
nacante, d’un homme que ses passions avaient 
entraine sans le corrompre, deconcerta ses cama- 
rades, qui se gardereni bien de se plaindrc da- 
vantage. 

Les maitres menuisiers, anciens compagnons, 
qui d’abord m’avaient trouve trop jeune, re/nar- 
querentbien vile la tournure queje faisais prendre 
aux affaires de la Societe, el Turenl tous pleins 
de bienvcillance pour moi. Ils aimaicnl a rn’obli- 
ger. Lorsque j’allais leur oflfrir des compagnons 
sans travail, je trouvais toujours quclqu’un dc 
bonne volontc , et je plagais facilement mes 
hommes. II m’arrivait de recevoir, des localiles 
plus ou moiins cloignees, dcs ouvriers Ires -jeuncs, 
tres-Taibles ; jesavais encore ou aller Trapper; je 
connaissais les patrons les plus sensibles, les 
plus facilcs a emouvoir, el je leur disais : « Allons ! 
allons! il faut que ces enTants deviennent des 
hommes, d’habilcs artisans : mais , pour cela, 
il ne faut pas les repousser, les decourager. Cha- 
cun a eu son commencement. Voyons! faitesles 
travailler. J’aurai les yeux sur eux, je les excite- 
rai, et vous en screz contents. » Je reussissais 
generalcment. Parmi les hommes qui Turenl bien 
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bons pour mei, jc dois eiter MM. Sauvageon, pere 
et fils, Durand, Gnvaros, Nivet, Roche, Gamier. 

JVus en ce Icmps la visitede Bugiste-l’Estimc- 
des-Vcrtus(Bernex), l’ancien dignitaircde Nantes, 
actucllement etabli a Ambcrieux, coeur-d’or ! et 
de M4connais-le-ChapitTau (Grand|can) etabli 
a Macon , tres-savant incnuisier. Tout enfant que 
j’etais, je me trouvnis cn bon rapport avec des 
hommes : je fns encourage dans la niarchc que 
j'avais suivie. 

UNE ADMISSION DANS LA SOCIETY. — UNEASSEMBL&E 
, G^NfeRALE. 

Entrons vnaintenant dans lc detail de faits par- 
ticulars, qui sc lient aux affaires du compagnon- 
nage el pcigncnt, non-seu lenient les habitudes, 
les moeurs des ouvriers, mais encore 1’csprit et 
la manierc d’dtre do leurs Societes spccialcs. 

Un jour, clantchez la mere, je ?ois arriverem 
ciiarmant jeune honune, blond, cheveux boucles, 
yeux blcus, physionnmie des plus donees, bonne 
tenue. II me dit : « Je suis aspirant du devoir ; je 
viens ici avee lc dcsscin de changer de Societe. » 
Je le fis asseoir ?t lui dis : « Avez-vous a vous 
plaindre de la voire? » II me raconta des injus- 
tices qu’on lui avail faites. Je lui repondis: « Cela 
prouve contre quclqucs hommes, et non contre 
votre Societe. Vous feriez pcul-<Hre bien d’y Tes- 
ter, de lie pas changer. Je ne vous promels pas 
que chez nous vous n’aurcz jamais a vous plaindre. 
Nos regies sont bonnes, mais ccux qui sont char- 
ges de les fairc fonctionner peuvent les mal com- 
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prendre, les mal interpreter, el faire l'oppose de 
cequ’elles commandcnt. — Oui, mais chez vous, 
cnlre affilieset compagnons, il y a dc l’amitie,dc 
t’egalitc ; chez nous, e'esttout le contraire. Jc ne 
puis supporter cela. Je veux etre dcs volres; ac- 
cueillez-moi. — Vous dies done bicn decide. — 
Oui, bicn decide. — Vous etes-vous sagement 
comporte chez les compagnons du devoir, sage- 
ment comporte chez la mere et chez votre patron ? 
It faut que nous levions votre acquit, et qu'il n’y 
ait rien de mauvais sur votre compte. — Je ne 
crains rien^ j’ai fait mon devoir. — Si vous per- 
sistez dans votre resolution, revenez domain ; le 
rouleur vous ac&ompagnera. » 

Le lendemain ce jeune homrne, du nom de Cha- 
nava, natif de saint-Syraphorien* pres dc Lyon, 
eevint cn effet. Le rouleur alia lever son acquit 
chez les compagnons du devoir et chez son patron. 
Sa conduite avail ele bonne ; on ne lui reprochaii 
rien. Je le Bs embaucher immediatemeut. 

Le premier dimanche du mois nous etions en 
assemblec generate. J’ctais dans 1’endroit le plus 
apparent dcla piece, en face dc la porte d’entree. 
A ma droite, a inn gauche, j’avais tnon secretaire, 
mes quatre anciens;des deux cdtes les compagnons 
finis, puis les compagnons rec;us,ensuite les affilies, 
etaient plus rapproches de leur chef suivant leur 
grade, ou cn proportion de leur anciennete dans 
la Societe. Tous etaient propres , bien couverts. 
J’etais revetu de mon eebarpea franges d’or : tous 
les compagnons portaient suspendus a line bou- 
tonniere de leurs habits ou redingotes le ruban 
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bleu el le ruban blanc, couleurs de la Societc du 
devoir de liberie. La seance elail ouvcrte, chacuu 
elait deboul, chapeau a la main. Les travaux 
preliminairCs elaient achevcs. 

J’avais eu plusieurs arrivants, liommes nou- 
vcaux, qui deniandaienl a se melcra nous. Ils 
etaienl en bas cliez la mere; ils allendaient qu’on 
les fil monler. 

Je dis au rouleur : « Introduisez d’abord le 
Lyonnais. » 11 sort , revient, amenanl un jeune 
ouvrier par la main , qu’il me presenle, en 
me disant : « Voici un jeune homme qui 
demande a faire parlie de la Societc. « Je ques- 
tionne le nouveau venu en ces termes : « Vous 
desirez faire parlie de noire Sociele? — Oui 
monsieur. — Ce mol n’esl pas de mise ici. 11 faut 
dii e : Oui pays ; car, quel que soil le lieu ou nous 
avons piis naissance, nous sommes lous pays, 
lous freres : nous composons une scule famille. — 
Oui pays. — Je dois vous dire qu’il y a plusieurs 
societcs ; celle dcs compagnons du devoir et celle 
des compagnons du devoir de liberie. — Je le 
sais. — Et a laquellc pensez-vous vous adresscr 
en cc moment? — A la Sociele du devoir de li- 
berte. — Vous diles vrai ; mais si vous vous cliez 
trompc vous pourricz vous relirer : loutes les 
Socieles sont bonnes : vous devez choisir libre- 
roent. — Je ne me suis pas trompc ; e’est bicn 
cellc-ci queje prefere. — Tout a Pheure nous 
vous ferons connaitre le reglement. » 

M'adressant a cclui qui me Pavait presente et 
etait reste a son cdte, je lui dis : « Rouleur, 
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mettez le pays Lyonnais a sa place. 11 est le 

dernier venu, il doit 6trc le dernier cn rang 

Introduisez maintenant le Vivarais. » 

Le rouleur introduisit le Vivarais, et succes- 
sivement tons les nouveaux membres, auxquels 
j’adressai les questions d’usage, et que je (is inet- 
tre en rang a la suite les uns des autres. Les 
entrees en salle terminees, je leurdis : « Avan- 
ccz plus pres de moi : on va vous faire connaitrc 
le rcglement, auquel nous devons tous nous sou- 
melt re ; pretez une oreille attentive. » 

Le secretaire, sur mon avis, (il lecture du re- 
glcinent, dont void les principaux articles que je 
reproduisen les abregeaut: 

« En arrivantdans une ville faites votre entree 
chez la mere; demandez le rouleur. 11 feraservir 
une bouleilleaux frais dc la Societe pour cho- 
queravec vous. Ensuite il vous embauchera apres 
avoir pris I’ordre du premier compagnon. 

« 11 est defendu de jurerchez la mere le saint 
nom de Dieu, de se tutoyer, de se quereller. 11 
faut se porter uu respect mutuel,se tenir avec 
decence ; porter respect au pere, a la mere, a 
tens ceux a leur service. 

« Ne venez pas chez la mere les dimanebes et 
jours de fete sans bas ni gudtres; sur semaine, 
sans cravate, en bras de chemise, ou avec le 
lablier. 

« En boutique, soyez respectueux envers le 
bourgeois sans £tre vil et rampant, ce que nous 
appelons pousser la doucine • 
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«S’i! ya de nos membres a l’hopital, chacun leur 
fern visite a son tour. Si quelqu’un y etait par 
suite de SC9 debauches, la Societc ne lui de- 
vrait rien. 

« Si Tun de nous etaiten prison pour avoir voulu 
soutenir 1’honneur et PinterSt de notre Societe, 
il aurnit droit a tous nos soins. S’il etait le pro- 
vocateur d’une lutte, la Societe ne lui devrait quc 
son mepris pour 1’avoir deshonorcc ct le chassc- 
rait immcdintement. 

« Toutmembrequi manqucra trois assemblies 
successives, apres avoir cle commande par le 
rouleur, sera mis hors la Societe. 

«Chacundoit payer sa cotisalion mensuelle pour 
subvenir aux frais de la Societe. Qui se met en 
retard de plus de trois mois sans raison legitime 
sera mis hors la Societc. 

« Chaque fois que vous partez d’une ville, vous 
ites mis en regie par la Societe, afin quc vous 
ayez accucil dans la ville ou vous allez. 

«Au sortir de chaque atelier, il faul faire lever 
son acquit ; on ne pent se faire embaucher 
ailleurs qu’aprcs cette formalite remplic. 

« La Soicte repond d’une somme d’argent pour 
chacun de scs membres chez la mere. Qui part 
sans rcgler et sans payer est repute briileur el si- 
gnale comrae tel nu tour de France. 11 est exclus.» 

« Voila, mes chcrs pays, quel est notre regle- 
ment : parlout ou notre Societe existe, il est le 
meme. S'il vousconvient, vouspouvez rcster avee 
nous : dans le cas conirairc, vous dies libres de 
nous rclircr, » 
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La lecture terminee, je dis aux nouveaux intro- 
duils : « Eh bien ! vous sentcz-vous capables de 
voussoumettre ace reglement? S’il n’elaitde votrc 
gout, si vous ne pouviez vous y conformer, on 
vous l’a dit et je vous le repcte, vous pouvez vous 
relirer. — Nous pou vons nous y conformer, il nous 
convient, » dirent— ils chacun a sa maniere. J'a- 
joutai: « Vous etcs membres de la Sociele. Re- 
gagnez chacun voire place. » 

Voila comment nous accueillons lesjeunes gens 
ct faisons les affilies. 

Lcs ceremonies secretes, les receptions de com- 
pagnons, le grand code, tout cst pour lemieux; 
mais je ne puis ni ne dois parlcr davantage. 

Nous eiimes la de nouveaux et bons affilies. Le 
Lyonnais, qui n’etait autre que Chanava, futre$u 
peu de temps apres sous le nom de Lyonnais- la- 
Belle-Conduitc. 

UN BRULEUR. - GRASSE. — TOLERANCE ET 
INTOLERANCE. 

Un lundi matin le roulcur et plusieurs homines 
inoccupes m’attendaient chez la mere, pendant 
que je ieur chcrchais du travail. J’arrive, et ma 
course n’avait pas ete infructueuse. Jedis au rou- 
leur: « Vous placerez celui-ci la, celui-cila, cet 
autre la. » Enfin j’indique le maitre chez lequel 
chacun doit elre embauche. Uu dernier que j’a- 
vais oublie, et pour cause, avance, et me dit : « Et 
moi J — Vous !.... mais n’dtes-vous pas Ch&lon- 
nais ? — Si. — Eh quoi ! avez-vous oublie de quelle 
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maniere vous dtes parti tic Chartres ? Vous avez 
bruli ; vous 6tcs eorit ; nous avons ici sur nos re- 
gistres votre nom, votre signalement, votre his- 
toire. Retirez-vous. Nous n’avons pas de travail 
pour les gens dc votre espcce. — Je payerai. — 
Quand vous aurez paye, quand vous aurez seule- 
ment paye cn partie et que les compagnons de 
Chartres nous Tauront fait savoir, vous revien- 
drez; mais jusque-la, restez loin de nous. » Le 
Ch&lonnais sc rctira; nous devions nous rencon- 
trer ailleurs. 

Nous avions un affilie que nous appelions 
Grasse , du nom de sa vitlenatale. Son boulanger, 
son aubergiste, la mere, la Societc avnient a se 
plaindrc dc lui. Jc le grondai, je lui donnai des 
avis; Grasse n’en tint aucun compte : il s’en*- 
detlaittoujours plus. Son coeur n’etait pas roau- 
vais, mais sa t&e nc valait pas le diable. Lasse 
de sa conduitc jc vais le trouver a son atelier; 
je 1’entretiens tout haut devant son bourgeois, 
ct nous eonvenons tous trois que Grasse recevra 
a la fin de chaque semaine la somme qui lui est 
strictement necessaire pour vivre, et qu’il me 
sera remis a moi, premier compagnon, le sur- 
plus de son salaire, afin qu’il me soit possible 
de payer peu a pen toutes ses dettes. Le Proven- 
cal faisait la grimace; cet arrangement lui plai- 
sait mediocrement; mais il fallait passer par l«r 
ou se voir eloigner de la Societe. 

Ati bout de peu dc mois, non-seulement ses 
dettes furent acquittecs, mais encore je pus lu* 
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remettrc unc sorome assez gcntille, dont il fut 
enchanle. Grasse avail une t6tc dc provencal, el 
dans son exaltation il s’ccria : « Oh ! que je suis lieu- 
reuxl... Je vous ai maudit;niaismainlcnant, jene 
sais ce que je nc ferais pas pour vous... Je vous 
remercie millc et niillc fois.. » 11 manifesta )c 
desir de voyager, de se rendre a Ch&lons. Jc lui 
donnai unc lettre pour 1c premier compagnon 
de celle ville, et il se mit en route. 

llm'avait maudit; puis il me benit! Queprouve 
ce rapide changement? Que nous nc devons pas 
chereher a plaire aux gens, mais a les servir; 
et que les maledictions du present peuveut dire 
les benedictions de l’avenir. Mais devrait-il en 
ctre autrement, et quoiqu’il puisse arriver, faisons 
le bien, et le bien pour Ic bien, sans calcul, sans 
combinaisons egoisles; si les hommes sont injus- 
tes, rentrons dans notre fort intericur : notre 
conscience est la; elle nous applaudira, cllc nous 
rccorapcnsera, et puis les bonnes oeuvres ne 
peuvent dtre enticreinent perdues ; e’est unc sc- 
inence fcconde qui produit I6t ou tard ct sa fleur 
ct ses fruits. Pratiquons-les done quand mcmc, 
ct ne redoutons rien. 

Un jour un grand et beau jeune hotnme arrive 
chez la mere, son sac stir le dos, en disant : a 
Est-ce ici la mere? — Oui, e’est ici la mere. » 
11 ajoute : a Des compagnons menuisiers du de- 
voir? Quel — devoir? — du devoir. — C’est ici 
la mere des compagnons menuisiers du devoir 
de liberte, dits les gavots. Ainsi vous vous elcs 
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trornpe d’adrcsse. Aliez dans la rue dcrHdpilat, 
eour Saint-Crepin; vous trouverez ce que vous 
chcrrhcz. » L’aspirant raenuisier se retira avcc 
la plus cxquise politesse ; et je suis presquc sur 
qu’il sc disait tout bas en poursuivant sa marehe : 
« Los gavols sonl tout de memo de bonnes gens! 
ils ne devorent personnel qui eut cru cela? » Je 
parle d’un temps ou le fanatisme etait extreme. 

U 11 dimancbe je vois trois compagnons du 
devoir assis a une table, sculs, ct leur air etait 
un peu casseur. Notre chez-nous, cependant, 
n’elait pas une auberge, un lieu public, mais un 
point doni nous elions en possession, complete** 
meat et uniquement ailecle a noire Sociele. 11s 
ne devaient pas l’ignorer. Quclques-uns de nos 
compagnons et aftilies les regardaient d’un ceil 
peu bienveilldnt. Je m’approciie d’eux et leur dis 
tout bas : « Vous eles icichez la mere desgavots; 
je pense que ^ ous le savez et que eependant vous 
etes venus sans pensees hostiles. S’il ne s’agissait 
que de moi je vous dirais : restezaussi longtemps 
que vous le voudrez. Mais les Societes de compa- 
gnons, vous le savez, manqueul encore desagessc^ 
queique membre de la Sociele qui est opposcc 
a la voire pourrait se Irouver formalise de votre 
presence ici et croire a une bravade de votre 
part, bravado qui, assurement, n’existe pas. Dans 
finteiet du bon ordre, lorsque vous aurez vide 
votre boukillc, retirez-vous> je vous en prie. 
Esperons que plus lard la precaution que jc 
i tends aujourd’hui ne sera plus utile. » Les com- 


Digitized by Google 



■ ON SEJOUR A LYON. 


171 


pagnons du devoir suivirent mon conseil, et jc 
crois que si en entrant its avaient des pcnsees 
folles, en sortant la raison dcvait leur parlerlont 
1ms et les faire rcflcchir. 

UN CONDAMNfe AMORT. — J’AIMAIS A OBLIGER. — 
INGRAT. 

Un soir, chez la mere, je vois arriver nn homine 
qui demandc a me parler en secret. Son histoire 
etait peniblc. Etant sergent-major, dans jc ne 
sa>s plus quel regiment, un capilainc lui donna 
un soufflet. Lui,il riposlaparun coup de sabre 
et le chef tomba grievement blessc. Lc scrgenU 
major, qui ctait dc Saumur et menuisicr de sa 
profession, sc h&ta de prendre la fuitc. II apprit 
bientot que le conseil de guerre l’ovait condamne 
a mort. (/existence dc cct homme ctait des plus 
tourmentce. II avait travaille dans t’Auvergne, 
dans le Berri, a Issoire, a Issoudun ; et, preee- 
demment, dans la ville de Blois, ou nos oompa- 
gnons, sans l’admetlre dans la Societe, avaient 
fait tout ce qu’ils avaient pu pour lui etre utiles. 
II voyageait sous un faux passe-port. II me parla 
de plusieurs compagnons qu’il avait vusctconnus 
a Blois. L’un de ccux-la ctait arrive a Lyon de- 
puis quelqucs jours. Jc le fis appcler. II confirma 
les paroles que je venais d’entendre. Je me sen- 
tis plein de compassion pour ce fugilif. Je lui fis 
apporter a boire el a manger. II resta plusieurs 
jours chez la mere, et j’ordonnai dc porter ses 
depenses sur mon comptc particulier. Ensuite jc 
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Ic menai dans un village a deux lieues de Lyon, 
sur la rive gauehc dc la Saone, ou je l’embau- 
cliai. Mais le mail re que j’avais cru intercsser a 
son sort par une confidence complete, cut Tin- 
dignile dc vouloir profiler dc son malheur pour 
{’exploiter davautage. 

Le Saumurois me revint bientot. Je m’em- 
ployai de nouveau en sa favour. Je rencontrai 
d’enormes difticultes. 11 le vit; et deinanda a 
s’cloigncr dc Lyon. Je lui offris un peu d’argent, 
qu’il refusait d’acceplcr. « Prenez, lui dis-je : si 
votrcfortunedevienl meijleurevous me lerendrez, 
ct dans tous les cas, vous me donnerez de vos 
nouvelles. » Je lui Os la conduite, je l’embrassai. 
Depuis, je ne sais ce qu’il est devenu. Est-il 
vivant? esf-il mort? a-l-il subi une cruclle sen- 
tence? des balles ont-elles traverse sa poitrine, 
laboure sa tele ? Je ne le sais..... J’ai souvent et 
longtemps pense a cct homme. 

Jc me faisais un plaisir d’obligcr, de secourir 
un homme dans le besoin ; mais bien souvent 
mes bons services ont ele fort mal reconnus. 

Un jeune affilie de Saint-R£mi, pres de 
Tarascon, dans un moment ou l’ouvrage lan- 
guissait, manifeste le desir de parlir pour Ch&lons. 
Jcl e mets en regie *, je lui prete onze francs qu’il 
devait me renvoyer ; il s’cloignc et m’oublie. 

Un jeune affilie d’Orange, nomine Loursac, 
tombe au sort ; il doit se rendre immediatement 
dans son pays, de la au sein de son regiment. 
Mais s’il paye buit ou dix francs qu’il doit a ia 
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mere il ne lui rcste pas assez pour faire son voya- 
ge. Je fais porter sa detle sur mon corapte ; il 
s’eloigne et m’oublic. Depuis Loursac est devenu 
riche; je lui aiccrit dans un temps ou ladetresse 
me serrait a la gorge. Son oreille et son cceur 
ont etc aussi durs Tun que l’aulre ; il n’a jamais 
repondu. - 

Un Nimois surnomme LaClemence arrive de 
Chilons dans le denument le plus complet. Sa 
conduite n’avait pas ete de* plus reguliercs, des 
plus louables : il n’etait meme plus dans de bona 
rapports avec notre Societe. Alais il avoit besoin de 
travailler, je lui procure le travail; il avait faim, 
je lui prete qua I re francs, puis deux francs, puis 
encore deux francs pour acheter du pain. Get 
homme, dans son etat d’isolement, n’avait plus 

de caution que lui-m&ne.... triste caution 

Plusieurs fois je lui demande mes huit francs. 
Nimois traine en longueur, se moque demoi.... 
Je dirai plus loin la fin de notre hisloire. 

MOYNIER. — UN MCJET. — ENTERRREMENT 
DE LYONNAIS-L UNION. 

Un beau jour je vois arriver mon brave ami 
Alexandre Moynier, dit Lanrguedoc-rAimable- 
Cmur. Il etait de passage a Lyon ; il sc rendait 
dans son pays, ou son pere Tattendait pour lui 
confier la direction de son atelier de menuiserie. 
Je le fais promener par la ville : je ne le quitte 
pas un moment. Le soir 9 je l’accompagne a la 
voiturt ; nous nous embrassons ; il part. 

Je retourne en courant chez la mere, car j’avais 
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fait commander une asscmblee de compgnons 
finis pour hult heures ct demi precises. Malgre 
ma celerile, je me trouve un peu en retard. Les 
compagnons que j’avais fait attendre me disent : 
« Dignitaire, vous ctes cn retard. — Je le sais ; 
mais je viens d’accompagner Fun de nos compa- 
gnons, jusqu’a la voilure. Jc ne pouvais, a litre 
d’ami et de chef de la Societe, le laisser partir 
seul. J’aurais voulu me partager, 6trc a larogme 
heurc en deux lieux a la fois; la chose ne se 
pouvait; j‘ai fait neanmoins lout cequi dependait 
de moi pour ne manquer a aucun de mes devoirs y 
croycz-lebien. — Le premier compagnon doit don- 
ner l’cxemple de Texaclitude; il doit toujours ^tre 
present pour presider les assemblers qu’il convo-r 
que : vous 6tes en retard, done vous etes a 1’a- 
mende. -- Voila le registre desamendes; ccrivez. 
— Faut-il ecrire? — Je tie vous demandepas de 
gr4ce. — Cela ne depend que de nous.... — Si 
vous faiblissez contre moi je ne faiblirai pas conlre 
vous, je vous l’assure. — Ah bah! nous n’ccri- 
vons pas : nous passons pour cette fois. — 
Comme vous voudrez, mais ne comptez pas sur 
ma reconnaissance : qui manquera ne sera pas 
manque. — Tres-bien ! bravo ! » 

Quoique j'eussc cte cn retard ct malggre la 
fierte de mes reponscs, les compagnons ne vou- 
lurent pas ecrire mon amende ; ils me firent 
grlce bicn que je leur promisse de marcher 4 
cheval sur 1c reglement, de ne tenir aucun compte 
de leur faveur, et de n« point manquer qui man* 
querait. Nous aimions tous la Societe. 
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Je regus des nouvelles de mon ami Avigkonnais- 
La-Prudence. Pendant que j’elais dignitaire a 
Lyon il elait dignitaire a Bordeaux. Mais j’avais 
fait du cbemin sur la route du lour de France. Je 
devais arriver dans mon village apres avoir par- 
couru la grande cireonference suivic par les com- 
pagnons les plus intrepides. JLui , comme bien 
d’autres, il devait retourner sur ses pas. Mes 
previsions ne m’avaient point trompe. 

Un matin, etanl chez la m&rc, je vois entrer 
un homme d’une trentaine d’annees, des mieux 
vetus, d’un air respectable. 11 approche de moi, 
me salue d’ungcste, tireune ardoise de sa poche, 
eerit dessus, et me la presente. Je lis ceci : « Etes- 
vous le premier compagnon. » Je reponds oui 
par un signe de tete. 11 reprend I’ardoise et ccrit 
ces mots s <r Je suis muet et professeur pour 
eeux alteints de mon infirmite; je connais peu le 
compagnonage ; mais mon frero aine etait com- 
pagnon : son nom est Chayla, et vous l’avcz sur- 
nomine Lyonnais-l* Union. Il a fait des chansons 
en l honneur de votre Societe. Ce frere estmort 
ce matin. Je viens vous demander de bien vouloir 
Pinhumer suivant vos regies *, car lui-m^me, 
avant de rendre le dernier soupir m’a dit : 
« Va trouver les compagnons du devoir de liber* 
« te, etprie-les de me porter en terre.. J’attends 
« d’eux ce dernier service. •> Je repondis, en 
ecrivant aussi sur Pardoisc, qiPon pouvait compter 
sur noire zele , que les compagnons du devoir 
deliberten’avaient pas oublie Lyonnais*PUnion> 
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et qu’ils accompliraient avec recueilleraent un 
dernier et penible devoir. Nous nous separons. 
L’enterrement devait se faire le lendemain matin. 

Je vais trouver les taillcurs de pierre, les ser* 
ruriers, nos allies ; je leur fais part de la mort de 
cet ami commun, dont nous avions tous ignore 
la maladic : je les invite a participcr a ce service, 
a se mettre cn mesure pour le moment voulu. 
Des trois cdtes nous convoquons nos hommes. 

Le lendemain, al’heure dite, tailleursde pierre, 
serruriers, menuisiers, tant compagnons qu’affi- 
lies, que jeunes bommes, se rendent a la maison 
mortuaire. On forme une immmense colonne : on 
revet les echarpes, on se pare de rubans blancs 
et bleus chez les menuisiers et les serruriers ; 
rouges, jaunes, violets, varies cn coulcur etfleu- 
ris chez les tailieurs de pierre ; blancs et verts 
ehez leurs jeunes hommes. Ghaque liomme por- 
te un crepe noir attache a son bras gauche. Le 
freredefunt, renferme dans un cercueil enveloppe 
d’un drap noir, couvert, orne d’un equerre et d’un 
compas entrelaces, de deux Cannes en croix, et 
des couleurs qui lui avaient cte chercs, est porte 
par des compagnons. 

Le cortege s'ebranle; les Cannes, en frappant 
lepave, battent la mesure; la marche est impo- 
sante. Nous avancons. Apres une courte paus 
dans Pcglise, nous traversons la Saone sur l’un 
de ses ponts, celui de Tilsit, je crois. Nous gra- 
vissons des rues inclinees, nous passons devant 
les Anliquailles, nous arrivons a Loyasse, cime- 
tiere situe sur les hauteurs de Saint-Just. 
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Nous approchons dc la fosse, nous l’cntourons, 
la biere est dcposee a terre. Le pretre fait la 
priere, la ceremonie religieuse, et se retire. Restait 
a faire la ceremonie des compagnons. Je demande 
au commissairc des morts si cela nous est perrais. 
w Hurlez-vous? — Non. — Et bien,faites. » 

La biere est a cote de la tombe ; les compa- 
gnons forment un grand cercle. Les tetes sont 
decouvertes; lout est grave et silencieux. Une 
voix se fait entendre : ... elle rappclle a lous, les 
talents, les vertus, les douces qualitcs de Lyon- 
nais-PUnion ; deplore sa pcrlc prematuree. L’o- 
rateur met un genou a terre; tous les compa- 
gnons 1’imilent. II adresse une invocation, line 
priere a Dieu en faveur de Tame de Parni, du 
frere qui n’est plus. II se relcve; chacun suit son 
excmple. La biere est desccndue dans la fosse. 
Pres de la, sur le terrain le plus uni, les menui- 
siers, les serruriers, les taillcurs de pierre, 
chacun de leur cote, formant ainsi trois groupes, 
placent sur trois points leurs Cannes en croix. 
Ceux-ci battent l’accolade, ccux-la el ceux-Ia 
iont la guilbrette; lous s*embrassent successive- 
ment et vont faire une courte priere a genoux 
sur le bord dc la tombe, puis jeter trois pelletees 
de terre sur le cercueil. La fosse est comblee.,.. 
Nous nous retirons en bon ordre... Adieu! adieu! 
Lyonnais-PUnion. 

Chaque Socicte de compagnons fait sa ceremo- 
nie funebre a sa manierc; beaucoup poussent 
des cris. J’ai parlc enson lieu d’un enterrement 
de boulangers. 
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BORDELAIS-LE-KESOLU, - UN JUGEMEKT. — 

JE ME BATS. 

Un dimanche au soir un asscz grand nombrc de 
nos compagnons elaient reunis dans un cabaret 
dcs Brotlcaux : la ils cbantaient, its s’amusaicnt 
paisiblement. Bordclais-le-Rcsolu, un grand, 
mince, blond, vif, querclleur, parlant toujours 
de ba tallies , arrive en se demenant et leur dit : 
« Des compagnons du devoir sont dans unc 
auberge ici a cole ; ils ebantent des chansons 
conlre nous; il ne faut pas lc souffrir : allons 
les allaquer. — Pourquoi ecla? dirent quelques 
compagnons ; s’ils ebantent de leur cole, nous 
chantons du ndtre. Que ehacun se rejouisse done 
cn toute liberie. » Bordelais se f&cha; iltraitade 
faineants, de l&ches ceux qui lui avaient repondu 
avec trop peu de passion. Unequcrelles’en suivil 
entre lui et un Vivarais qu’on appelait, je crois, 
Bon-Accord. Olui-ci lan$a unc pierre a la tdte 
de son adversairc. J’appris dcs le soir mcine 
eelte l r isle scene. 

Le iendemain je convoque pour le soir tous les 
compagnons finis et regus. Je les preside. Les 
deux compagnons qui s’elaient ball us furent 
egalement mis en cause ; mais lc Bordelais, qut 
avait etc Tagresseur ct avait voulu amener unc 
lutte dangereuse entre deux Socieles rivalcs, fut 
le plus charge. On passa aux voix. Le jugement 
ful prononce. Bordclais-lc-Resolu, dont la con- 
duite elait mauvaise, fut mis hors la Societc ; 
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Vivarais Boa-Accord, honnete jeune hommc, dut 
partir des le surlendemain matin pour Ch&lons- 
sur-Saone. En rn£me temps que nous les punis- 
sions lous deux, nous tenions a les eloigner Pun 
de Pautre pour empdcher de nouvellcs rencontres. 

Vivarais etait a Ch&lons ; Bordelais reslait 
dans notre ville. Bicn qu’il ne fut plus de la So- 
ciete, je le rencontrais quelquefois, et jc l’cnga- 
geais a payer une dette de 5 francs 17 sous qu’il 
avait laissee chez la mere. 11 promellail toujours, 
mais il oubliait dc tenir parole. 

Nous dcvions quitter le pere Achard, auquel 
le pere Courtois dcvait succeder dans la m£me 
maison. Dans cctte occurrence, nous dcvions 
faire tons nos efforts pour exciter les debiteurs a 
se libercr envers lui. J’allai partout avec Pancien 
pere, d’atelier en atelier, invitant chacun a faire 
son devoir. Comme je n’employais que des formes 
polies, j’etais bien accucilli de tous. Notre de- 
marche portait des fruits. Mais Bordelais-Ie-Re- 
solu, que nous avions fait demandcr, qui etait 
sorti de son atelier pour nous parler, se conduisit 
tout autrement. Voiei notre entrelien : « Borde- 
lais, la Societe doit quitter le pere Achard*, nous 
t4chons dc faire rentrer scs fonds. Vous savez 
que vous lui devez-5 francs 17 sous : je pense 
qu’il vous sera possible de le payer. — Je n’ai 
point d’argent. — La somme dont il s’agit est 
pourtant bien petite. — Je n’ai point d’argent, et 
si vous n’dtes pas content, vous n’avez qu’a le 
dire. — Bordelais, je vous ai parle jusqu’a ce 
jour avec la plus grande moderation, mais je vous 
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declare que si vous prelcndez me faire peur vous 

vous trompez. — Eh bicn! marchez — 

Marchons. » 

Nous etions en Perrache, quartier peu peuple 
alors. Nous nous dirigeons du cote le plus desert. 
Le pere-Achard nous suivait. Bordelais s’arrele 
tout-a-coup et dit : « Vous etes deux; et je suis 
seul : remettons la partie a demain matin. — A 
quelle heure? — Six lieures. — Ou se trouver? — 
En Perrache, rue de la Charite, au cafe, tel'nu- 
mero. C’est bicn; comptez sur moi. Nous 
nous separons. 

Le lendemain, au petit jour, je m’habille : je 
pense a la lutte prochaine. La vcille, au moment 
de la provocation, je me serais tiraille, dcmene 
commc un diable ; mais au sonir du lit, sans 
colere, aller se ballre! Voila quelque chose de 

fort singulier J’cveille inon rouleur. C’etait 

Vivarais^Ie-CcBur-Content, Morel, Pancien pre- 
mier compagnon de Chartres, Pun de mes pre- 
miers anciens de Lyon. « Vivarais ! je luicrie; 
levez-vous; nous avons affaire. » Le voila sur 
pieds et tout dispos. Je marchc; il me suit. Nous 
passons sur la place Belle-Cour, devant la Poste 
aux leltres, nous enfilons la rue de la Charite; 
nous avancons dans Perrache. « Ou allons-nous, 
me dit Vivarais. — Je vais me battre ; vous etes 
mon temoin. — Vous battre! contre qui? — 
Conlre Bordelais-le-Resolu ! .... — Bordelais- le- 
Resolu!... — Oui. » Et j’entrai dans les details. 
Vivarais comprit mon bon droit, mais il craignit 
pour ma peau et pour mes os ; parce que le juge- 
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ment de la force n’est pas toujours le jugcmen t 
de Dieu. 

Nous arrivons au lieu du rendez-vous. Borde- 
lais arrive bientot avec son temoin, qui etait de 
Chambcry el son camarade d’atelier. Nous allons 
vers les lieux solitaires. Nous voila derriere la 
prison Sainl-Joseph, alors en construclion. Je 
marchais dcvanl. Tout-a-coup Bordelais s’ccrie : 
« Arretez; nous sommes assez loin. » Je m’arrete. 
11 jetle sa casquette a lerre, quittc son habit, son 
gilet, releve les manehes de sa chemise jusqu’aux 
cpaules, detaclic scs brelellcs, roule la ceinturc 
de son pantalon autour dc son venire, se serre 
les reins de son mouehoir, prend une position 
menacante et me dit : « En garde. » Je me place 
en face de lui, je me mels en defense, et j’altends. 

Bordelais frappe dcs pieds, agile ses poings, 
ses longs bras; il saute comme un cabri; il s’elance 
conlre moi dans I’altitude d’un boeuf furieux : sa 
t£te arrive jusqu’a ma poilrine. Je la lui releve 
viveraent du bras gauche, que je tenais en avant 
formant un angle droit, et de ma main droitc 
fermee je Tatteins au visage. Il recule ct revient 
la t6le en avant : malgre ma parade il me touche 
fortement le sein gauche. Je la lui releve encore 
du coude, je le prends a bras-le-corps, le serre, 
le fais ployer et tomber sur le dos : je le suis dans 
sa chute : mon genou gauche cst place entre 
ses deux cuisses, mon bras gauche fortement 
appuye sur ses deux bras. Ma main droite elant 
completcmeut libre ne s'endort pas : je frappe 
a coups de poing sur la tdte de mon adversairc. 
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II crie : « Assez ! » Jc me rcleve aussildt pour 
obcir a nos conventions, maisces paroles un pcu 
Acres s’echappent de ma bouche : « Apprcncz do- 
renavant a respecter ceux qui font leur devoir. » 
Bordelais cn est offense: il veut recommencer le 
combat. « Pourqtioi done vous etes vous tant 
presse de crier assez ! — Parce que yous me fai- 
siez du mal. — Est-ceque l’on sent quclque chose 
quand on se bat ? A votre place j’eusse ete capable 
de me laisser ecraser. Mais la premiere affaire est 
video, et puisque vous en voulcz une soconde, il 
faut l’interesser. » Je jclle cinq francs a terre 
en disanl : « Mettez cn nuianl ; et si vous cricz : 
jissez; vous aurez perdu. » II repond qu’il n’a 
pas d’argent sur lui. « Eh bicn, lui dis-je, nous 
reviendrons domain a la memo heurc. » 

Nous reprenons nos velements; nous retour- 
nons sur nos pas. Arrives devant une cerlaine 
auberge, Bordelais nous invite a y entCer. 11 fait 
apporter deux bouleilles de. vin blanc, du pain, 
du beurre, du fromage , qu’il veut payer seul a 
toute force. Il louc ma moderation, ma bravoure. 
Je pouvais disait-il, ctant chef d’une societe nom- 
breuse et surlout lorsqu’il s’agissait d 4 un inler6t 
qui n’clait pas mon interdt propre, le faire ecra- 
ser sans me monlrcr ; mais j’avais payc de ma 
personne ; il m’en savait gre. Pour lui, il s’etait 
mal battu ce jour-la; il s’en accusait hautement. 

Au moment de nous quitter, mon temoin lui 
dit : « A quand la seconderene.ontre? » Bordelais- 
le-Besolu repondit : « C’est fini ; jesuis content. » 
Bordelais ctait la terreur de son atelier, il iu- 
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timidail tous scs comarades. Apres son insucces 
son lemoin me dit lout bas : « S il lui arrive de 
me provoqucr encore, il trouvera a qui pnrler. » 

Bordelais-Ic' Resolii, dont le noin propre est 
Ferbos, solda sa petite delle au pore Achard. 
Depuis, il a fait un conge dans le 1 1 rne d’nrlillerie ; 
il a etc canolier, plongcur sur la Gironde; il a 
gapnc beaucoup dc incdaillcs pour sauvetage ; il 
a etc pere des eompagnons a Bordeaux. 11 est 
roort il y a trois ans dans la folic on laissant des 
affaires en desordre, C’etait unhomme a Internal 
rcglce, suceptible de mauvaises et de grandes 
choses, une nature incomplete, qui aurait cu be- 
soin d’etre dirigee, et qui, pour son malhcur et 
cehii desautres, ne voulait pas l’etre. Il a fait dcs 
chansons de eompagnons u forme ronflante et de 
peu de valeur. Il n’acceptait pas les avis. Comme 
compagnon, il ctait capable de ruincr le compa- 
gnonage et de se faire tuer pour lui. 

Son temoin, natif de Chainbery, est devenu 
cclebre a Lyon par sa force et scs frequentes 
luttes ; le mien, Vivarais-lc-Coeur-Contcnt, mon 
brave Morel, est aussi reste dans la merae ville, 
mais toujours dans son calme, dans sa sagesse. 11 
habite la rue Confort, n° 17, ou, dans le mois 
d’oetobre 1850, au retour d’un voyage dans le 
midi, j’ai pu le voir ainsi que sa bonne et rieuse 
compagne. 

Le soir de ce jour il y cut une assemblee chrz 
la mere, je ne sais plus a quel sujet ; mais je me 
rappelle qu’a la fin de la seance les eompagnons 
me blamerent de mon duel a coups de poing 
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« Si vous aviez eu la figure meurtrie, dechi rec, 
cnsanglantee, comme cela pouvait arriver, me 
dirent-ils, nous aurions eu un joli premier com- 
Dagnon! Comment auriez-vous pu vous presenter 
ocvantlesmaitres quisonten rapports journaliers 
avec la Sociele ? Comment auriez-vous pu presider 
nos assemblies et vous montrer a tous nos com- 
pagnons, a tous nos affilies ?... Enfin le sort vous 
a etc favorable ; nous nous en rejouissons; mais 
ne vous exposezplus dorenavant.. Reservez-vous 
pour nous servir. » 

Ils avaient raison. J’avais triomphe de mon 

adversaire, mais j’aurais pu etre vaincu Si je 

n’eusse pare son second coup de tete il m’enfon- 
cait la poitrine... II y laissa une marque toute 
noire.... 

De quoi depend, bien souvent, noire succes T 
D'un instant, d’un diasard. Aussi quel que soil 
pour nous le resultat d’une bataille ne nous en 
faisons pas accroire, et ne chantons pas notre 
jgloire avec trop de presomplion et de temerite. 

MAUVAIS MAITRES. — ATELIERS DEFENDUS. — 

LE PREMIER COMPAGNON. 

Un Toulousain, ancien compagnon, vient me 
demander deux ouvriers. Je ne le connaissais 
pas ; je les lui embauche. Les compagnons plus 
anciens que moi dans la villc me disent apres 
coup que cct liomme est une mauvatee paye , un 
chicaneur , qu’il maltraite ses ouvriers, et que sou 
atelier est difendu . Je leur reponds : « Ce que 
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vous dites de ce maitrc n’est ecrit nulle part; 
vous devriez avoir un registre special; il vous 
manque; je ne pouvais deviner. Deux hommes 
sont cmbauches. Faut-il les retirer immediate- 
menl? Cela m’est peniblc. Laissons-les ; ils reste- 
ront tres-peu s'ils ont sujet de se plaindre. >; 
On les laissa. Je crois que depuis cc maitre adroit, 
fin, retors, emporte, habile travailleur, sansetre 
devenu un modele d’impartialite, a inarchc, pro- 
gresse dans le bien; et a continue d’occuper des 
membres de notre Societe. 

PoiTEViN-la-Clef-des-Coeups, ce compagnon 
si beau discur, plus ruse qu’un renard, d’une 
probite singuliere, avail forme un etablissernent 
de menuiserie en societe d’un Vivarais, compa- 
gnon recu, qui avait fourni les foods. Bien que 
nous eussions a nous cn plaindre, en faveur de 
celui-ci, nouslui avions embauchc des travailleurs 
de notre Societe. Mais cet homme habile dans la 
partie, qui voulait, ctant ouvrier, tous les avan- 
tages du cote de l’ouvrier, voulut, etant maitre, 
tous les avantages du cote du maitre : il etait 
toujours en chicane, cn querclle, avee scscompa- 
gnons, soil sur la justesse, suit sur la solidite, 
sokt sur le fini de Pouvrage, soit sur le prix qu’il 
devait payer. Toutes les semaines j’etais oblige 
d’aller unc ou deux fois chez lui pour mettre 
d’accord patron et compagnons; ct ceux-ci, cn le 
quittont, etaienl le plus souvent forces de laisser 
du leur entre ses mains crochucs. 

Je me lassai de mes courses perpeluellcs, de 
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ses nombreuses injustices, et je conseillai a ma 
Societe dc planter la cet homme, dc I’aban- 
donner a lui-meme. Mon avis fut approuve. Je 
pus dire au Poitevin : « Homme injuste, rapace, 
inique, vous n’aurez plus de nos compagnons. 
Suffiscz-vous a vous-meme si vous le pouvcz et 
p&tissez si vous ne le pouvez pas. Qui fait souffrir 
et meprise les ouvriers qu’il occupe est indigne 
dcs benefices qu’il prelevesur leurs sueurs. Que 
la famine soit done le partage deceux qui ontvoulu 
affamer les autres, et de vous en particulier. » 

Le mailre qu’une Societe a quitle va trouver 
la Societe opposce; mais corame son mauvais 
cocur lui fait commettre de perpetuellcs iniquites 
on fait encore le vide autour de sa personne. 
Alors il manque d’ouvriers; gavots et devoirants 
le fuient com me une pestc. Et chacun de dire 
tout bas : « Plus d’ouvriers pour le mauvais 
mailre. » 

Le Poitevin avait promis, lorsqu’on le renvoya 
de la Societe, de payer ses deltes. II n’en avait 
rien fait ; il n’en voulait rien faire. Jc dis : « Ecri 
vons-le comme bruleur, et ne pensons plus a 
lui. » On l’ecrivit. Beaucoup d’anciens compa- 
gnons nous devaient; je voulais faire rentrer des 
fonds. C’etait un prelude, une menace pour qui 
ne paierait pas. 

Le Poitevin me detestait, ma pbysionomie lui 
paraissait afTreuse; il en parla bien des fois et a 
beaucoup de gens. Il est vrai que de son cdte il 
me faisait horreur. Il y avail une antipalhie pro- 
fonde entre nous deux. J’etais un gamin ! un en- 
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fanl? Soil... Maisje pus dejouer les ruses du 
renard, le prendre a ses propres pieges, le reduire 
a l’impuissance, reparcr le mal presque raortcl 
qu’il avait fait a notre Societe : cc n’etait pas la 
peu de chose... Je devais donclui paraitre epou- 
vantable ; je meritais done sa haine, ses male- 
dictions... 

Enfin, Poitevin, cethomme de talent, d’esprit, 
de ruse, d’intrigue, de mauvaise foi, ce demon 
incarne, dcchut rapidement. De maitre il rede- 
vint ouvrier. 

La mort le surprit dans la vigueur dc l’&ge. 
Nos compagnons, malgre ses defauts, ses torts, 
l-enterrerenl par charite. Ils firent bien ; je les en 
loue. 

Esprit sans coeur, vousn’6tes rien; coeur sans 
esprit, vous 6tes quelque chose : esprit et coeur! 

quelle belle oeuvre! L’horame qui les possede 

estle favori de Dieu....ll n’est pas de noblesse 
au-dessus de sa noblesse. 

Un Premier Compagnon est un president, un 
capitaine, un arbitre, un juge, un frere, unp&re. 
II convoque et preside les assemblees ; il accom- 

C agne les partants, accueille les arrivnnts, les era* 
auche ; il vcille sur la marche de la Societe, sur 
les affaires de chacun ct de tous; il reprimande, 
encourage, approuve ou desapprouve ; il est en 
rapports journaliers avec les ouvriers, avec les 
mailres ; il intervient dans leurs differents. Par- 
fois e'est le mailrequi n’est pas juste, et veut tout 
4e son cdte, parfois e’est l’ouvrierqui, sans avoir 
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fait un travail rccevablc, montre de I’exigenee 
et veut en recevoir un boh prix. Je me souviens 
qu’un affilie du Vivarais avait fait des croisees chez 
M. Martelin. Ccluici voulait lui en payer la fagon 
quatre sous par pied courant au-dessous du prix 
ordinaire. Le Vivarais m’appelle pour apprecicr 
son travail ct parler en sa faveur. Le bourgeois, 
de son cote, m'accepte pour arbitre. Quandj’eus 
vu, examine, je tirai Vivarais a part, et je lui 
dis : « Votre travail n’est pas recevable, je suis 
sans force pour plaider votre cause ; prenez ce 
qu’on vous offre ; il pourrait vous arriver pire. » 
II suivit mon conseil, et tout fut regie. 

Le pemier compagnon est souvent appele : 
e’est le juge officieux. J’intervins dans bien dess 
debats, dans bien des contestations; je raccom- 
modai bien d’affaires, je remis d’intelligence bien 
des gens en voie de se brouiller; et je me fis cent 
amis pour un ennemi. 

LES CHARPENTIERS. — QUERELLES. — TAILLEURS 
DE PIERRE. 

En cctte annee, les charpentiers compagnons 
bons-drilles ou passants, ces enfants premiers-nes 
du pere Soubise, construisaient sur le Rhdne le 
pont Charles X, qui fut un peu plus tard appele 
pont Lafayette; et ils etaient tres^nombreux du 
cdte des Brotteaux, ou ils avaient leur chantier. 
Ceux des ndtres qni travaillaient dans ces envi- 
rons etaient obliges de passer tout pres d’eux, 
souvent un a un pour se rendre a leurs ateliers. 
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Les bons-drilles leur chercherent querclle , et 
chaque jour avait son combat. Avignonnais-le- 
Coeur-Content (Lacroix), Pun de nos compagnons, 
fit preuve d’une grande valeur : bien dcs colosses 
furcnt tcrrasses par cet homme agile. Mais se 
battre chaque matin devenait pour lui et pour 
d’autres un terrible metier : beaucoup refusaient 
d’aller travailler davantage dans ce quartier, 
veritable coupc-gorge. 

Que faire en unc telle occurrence? Je reunis 
nos compagnons. Jc leur fais la proposition 
d’aller, inoi, deux de nos anciens, en nous ad- 
joignant le premier compagnon des serruriers 
et le premier compagnon des tailleurs de pierre, 
trouver les ebarpentiers, pour savoir d’eux s’ils 
voulaient la paix ou la guerre; en leur offrant 
la paix toutefois. La proposition parut a ventu- 
re use, temeraire ; neanmoins, jc fus approuve. 

Le lendemain, je prends Vivarais-le-Tranquille 
et un autre compagnon; Vigand-la-Verdure, an- 
cien premier des serruriers et leur secretaire ac- 
tuel, se joint a nous. Nous allons chcz les tail- 
leurs de pierre. N’ayant trouve personne chez 
leur mere, nous nous rendons a leur chantier, 
derriere rH6tel-de-Villc, ou ils travaillaient a la 
construction du grand tbeStre. Aueun d’eux, inal- 
gre notre demande et la gravite de la situation, 
ne se joignit a nous ; mais ils nous dirent : « Trai- 
tez en notre absence ; et servez-vous de notre 
nom. Ce que vous aurez arrdte nous l’approuve- 
rons etle soutiendrons. » 

Nous nous meltons en route, nous arrivons a 
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Vaise, chez la mere des ebarpentiers. Nous trou- 
vons quelques compagnons. Nous demandons 
a leur parler en particulier. Nous exposons Pob- 
jet de notre visile. Je leur parle des querelles 
journalieres des Brolteaux, de la situation detes- 
table que l’on fait a nos affilies, a nos compa- 
gnons qui travaillent dans ce quartier; je me 
plains des agressions et je demande la paix en 
notre nom, au nom des serruriers et des tailleurs 
de pierre. Les ebarpentiers ne repondirent rien 
de categorique. Alors je leur dis : « Si vous rc- 
pousscz nos legitimes reclamations , si votre 
Societc veut a toute force la lulte, il faut qu’elle 
le disc, qu’elle nous assigne un rendez vous, un 
lieu de combat, et la, nous mettrons aux prises 
de part et d’autre un nombre cgal de champions, 
et nous terminerons notre different en un seul 
jour ; tout renlrera ensuite dans l’ordre. Mais, pour 
plusieurs raisons, nous preferons ne pas en venir 
a une telle extremite : 1° parce que nous aurions 
des blesses, peut-etre des morts de part ct 
d’autre; — 2° parcc que la justice interviendrait, 
que nous aurions des prisonniers, un jugement a 
subir, ruineux pour tous ; — 3° parce que les 
batailles entre ouvriers sont cbose horrible, inex- 
plicable , qu’il faut empScher a l’avenir , vu 
qu’elles sont une t&chc pour le eompagnonnage 
et nous perdent dans l’esprit de tout homme qui 
raisonne. Nous proposons done la paix. Cepen- 
dant, nous nous mettous a votre disposition. Rc- 
flechissez, et repondez. » 

Les bons-drilles presents trouverent que nous 
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avionsbienun pen raison; mais que nouspourrions 
nous autres coinpagnons des deux partis, vivre 
en paix, et laisscr lcs renards et ies affilies se 
battre entre eux 5 pour entrelenir Icur zele. 

Nous repoussames cet arrangement ; nous vou- 
lions la paix pour tous ou pour personne. 

Les charpentiers repondirent alors qu’ils n’e- 
taient pas assez nombreux pour donner une rc- 
ponse definitive, nous dirent de leur laisser unc 
lettrc signee de notre main, assurant qu’ils la 
liraient en assemblee et qu’ils nous repondraient 
au nom de leurSoeiete apres en avoir delibere.' 

Je dictai la lettre; Languedoc-la-Verdure I’ecri- 
vit. Elle renfermait les raisons que j’ai exposees 
ci-dessus. Je me signe en tele au nom des me * 
nuisiers; deux signatures suivent !a rnienne pout* 
la merne societe. Languedoc-la-Verdure signe en 
second au nom des senuriers. Nous portons en 
troisiemc les tailleurs de pierre comme approu- 
vant notre demarche. Nous nous retirons ensuite. 

Les charpentiers, Join de nous brutaliscr, 
comme plusicurs des nolres nous l’avaient piedit, 
se montrerent extremement polis et reserves. 

La reponse promise par eux n’arriva pas ; mais a 
coup sur, ils prirenl une resolution, ils donnerent 
des ordres, ctles combats des Brolteaux cesserent 
des le lendemain pour nc plus rccommenecr. 
Notre demarche avaitdonceu un plein succes. 

Mais les hons-drilles sont fins, s’entendent en 
diplomatic; ils coneurent un projet diabolique. 
Dc l'eciit que nous leur avions laissc ils fircnl un 
sujet de hrouille entre nous et les tailleurs de 
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pierre; iis semerent dans noire camp la zizaoie 
a plcine main, a profusion. 

Apres avoir lu notrc leUre, apres 1’avoir ap- 
prouvee dans le fond dc lcur coeur, que firent-i Is ? 
Iis )a portcrcnt aux lailleurs dc picrrc et lcur 
dirent : « Nous pensions, compagnons etrangers, 
que vous eticz les plus anciens des compagnons, 
et quo vous deviez toujours marcher a la tele du 
compagnonnage ; mais raaintenant nous voyons 
que les menuisiers et les serruriers ont Je pas sur 
vous. Voila la leltre qu’ils nous ont laissee ct que 
nous vous remetlons : meditez-ia. » 

Le coup avait porle. L'exasperation fut grande 
chezles tailleurs dc pierre* 11s dcleguerent a up res 
de nous. L’und’eux vint me dire un matin. « Nous 
vous demandons une assemblce pour ce soir. » 
Accorde. Et je m’empresse de convoquer pour 
rheurcconvenue. Les etrangers arriventen grand 
noinbre. Nous voila en seance. 

Unancien prend la parole. II fait un discours en 
quatre points, des plus etendus, dans le style 
sublime. 11 se plaint longucment au nom de sa 
Sociele dc ce que sur la leltre que nous avons 
laissee aux charpentiers, au lieu de les signer 
en tdte, nous les avons place les troisiemes, e’est- 
a-dire, les derniers. II dit que les tailleurs de 
pierre etrangers ont construil lc temple de Sa- 
lomon, que la pierre marchc devanl le bois, qu’ils 
sont les peres dc tous les compagnons, ct qu’il 
n’apparticnl qu'a de jcuncs gens commc nous de 
les traitcr avec si pen dc deference. 

Nous n’avions pas a contester i’anciennete des 
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compngnons etrangers; cette pensce ne nous 
etait jamais venue : ils sont, nous lc croyons, les 
doyens du compagnonnage. Mais In modestiesied 
a tout le monde ; etl’&ge ne donnc pas toujours 
la raison. 

Jcrnc plaignis de ramerturrie des paroles que 
je venais d’entendre; je dis qu’aucuno Societe 
n’avait de droit absolu ; quo noire Societe etait 
independantc ccTmme la lcur; que nous nous 
gouvernions d’apres nos lois particulicres ; que 
nos Societesetaient sceurs, alliees, et non subor- 
donnees Tune a l'autre; qu’ellcs etaient egales; 
que s’ils etaient les premiers chezeux, nous etions 
les premiers chez nous ; que si dans une affaire 
ou ils seraient pftrticulieremcnt en cause ils nous 
appclaient a leur aide, nous serions a leur suite ; 
que si au contraire'cettc affaire etait la notre, nous 
serions la partie principale, et qu’ils seraient, eux, 
les auxiliaires. « Cependant, si vous vous etiez 
rendus a notre appel, si vous n’avicz pas refuse 
de vous joindre a nous, de nous accompagner 
chez les charpcntiers, nous aurionsredige la lettre 
en commun, et bien que nous fussions les plus 
engages dans la querelle, nous n’aurions pas re- 
fuse, si vous l’eussiez desire, de vous laisser signer 
en tdte. Mais vous etiez absents ; nous ne pouvions 
compter sur vous que comme approbateurs de 
notre demarche, que comme seconds dans I’alfaire . 
11 etait done impossible de vous placer autrement 
et surtout plus logiqueinent. 

« Quant au reproche deqeunesse, je ofi sais s'il 
s’adresse a notre Societe, ou a nos personnes, ou 
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a notre raison: dans tous les cas, il manque de 
bienveillancc, ei nous n’y repondrons pas. Con- 
sidercz seulemeot que nous avons agi avec loyau- 
le, que nous n’avons pas voulu vous offenser, 
qu’il etait impossible d’etre plus convenabies 
que nous l’avons etc, que ceux qui vous out trans- 
mis notre lcttre ne peuvent etre aniraes d’un 
bien grand amour ni pour nous ni pour vous; et 
qu’il serait prudent, et qu’il serait sago, trcssage 
de ne pas les faire rire a nos depens. » 

11 y eut encore des discours, des paroles pour 
et contre. Mais notre justification ne put rarae- 
ner les tailleurs de pierre. 11s etaient blesses 
dans leur amour-propre, dans la parlie la plus 
sensible et parfois la plus puerile du coeur de 
Pliomme. Nous nous separaines froidemcnt; c’e- 
tait comme unc rupture. 

Les charpentiers dureutse rejouir.. .Us avaient 
reussi a separer des hommes qu’ils regardaient 
comme leurs ennemis, et dont la masse coro- 
pacte les eut combattusau besoin, et pesesureux 
de tout son poids. Que fallut il pour amener ce 
f&cheux resultat? Une question de preseancc, un 
miserable quiproquo. 

Aux jours de nos fetes patronnles, menuisiers, 
serruriers, tailleurs de pierre, nous nous faisons 
reciproquement des invitations, au moins pour 
Ih messe et le baL Cette annee les tailleurs de 
pierre nous inviterent d’une manieredcrisoire.il 
etait midi passe quand Us viurentchez la mere. 
Jb convoque immediatement les compagnons 
Hois, pour le soir ; et, rcunis, je lour dis : « Les 
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tailleurs de pierre sont venus dans I'aprcs-midi. 
11s invitcnt lc digoitaire, lc secretaire, et Tun 
des quatre anciens, pour assister demain a leur 
messe, qui sera cetebree a dix heures. Lcs memos 
invites pourront aussi assister au banquet. — 
Qu’avez-vous repondu? — Quejusqu’a ce jour 
l’iavitation pour la messe n’elait pas f'ailc a trois 
hommes, mais a toute la Socicte, et que je ne 
comprenais pas ce changement dans leur ma- 
niere de faire. Qu’au resle ils venaient bien tard 
nous avertir,que je ne pouvais rien proracltre,que 
j’allais rassembler au plus tot les compagnons fi- 
nis pour les consulter et me conformer a leur re- 
solution. — Qu’ont-ils repondu? — Que nous fe- 
rions a notre volonle; que nous etions libres. — 
En ces termes? — En ces termes. » II fut resol u 
qu’aucun de nous n’irait a la messe des tailleurs 
de pierre et que lors de notre fdle patronale, qui 
etait prochaine, nous les laisserions en paix, pour 
ne pas rendre derision pour derision. Nous ces- 
s&mes de nous voir pendant un temps. Insen- 
siblement nos bons rapports se renouerent, et se 
sont maintenos jusqu’a ce jour. 

Qu’avait-il fallu pour amener cette brouille 
momentanee entre deux Socieles dc la mdme 
famille? Une futilite, un rien. Que prouve cela? 
Que nous manquions d’intclligencc, de sngesse, 

et j’en fais un sincere aveu Et dire que nos 

fciblesses, que nos petitesses se retrouvent en 

haut lieu, entre rois, ministres, ambassa- 

deurs, consuls, agents diplomatiques...... e 

qu’alors elles sont une calamitepublique, qu’elle 
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enfantentdes guerres, qu’elles coutenlaux peuples 
du sanget des larrnes!.... Oh! pauvres humains 1 
Les ruses enfants de Soubise jious avaient joue 
un mauvais tour, un lour pcndable! mais les 
combats des Brolteaux avaient cesse, et nous nc 
pouvions que nous feliciter de noire demarche 
aupres d’cux, inspiree, du reste, par un pur 
sentiment de justice el d’humanitc. 

DES ENNEMIS RfcCONCILlfcS. 

Les boulangers dils les Rendurcis et les compa- 
gnons du meme metier se rencontrcrent dans 
une rue de Lyon. Les Cannes se croisercnt, se 
choqucrcnt, allerent leur train. C’clait une 
oataille passionnee, ardentc , qui se prolongeait 
sans lerrne. La garde avaitete averlie. Elle arriva. 
Quelques compagnons furent npprehendes au 
corps; les soldats les emmenaicnt. Que firent 
alors les deux partis helligerants ? 11s reunirent 
lcurs forces, tombercnt a la fois sur les soldats, 
les forcercnt, reprirent lcurs prisonniers, et tous 
de se sauver. La guerre etait finie. 

A Paris, en 1839, devait se produire un fait 
tout semblable. 

Puissions-nous,Fran$ais, quand l’etranger veut 
se meler de nos affaires, non pas pournotrebien, 
comme les soldats de ci-dessus, mais dans des 
pensees sinistres, faire taire, comme les compa- 
gnons, toutantagonisme,ne former qq’un faisceau, 
donner de nouveaux temoignages de notre bra- 
voure et , apres nous 6tre affranchis de toute 
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oppression exterieure, nous garer de toute op- 
pression d’ou qu’elle vienne, instituer enfin sur 
notre sol tout ce qui est bien, tout ce qui est bon, 
tout ce qui peut donner a Thomme sa valeur 
d’homme, afin qu’on ne dise plus : « Ce peuple 
gait conquerir, mais il ne sait rien conserver; ce 
peuple sait combattre , mais il ne sait ni se gou- 
▼erner ni s’administrer ; ce peuple est vaillant, 
il est genereux, enthousiaste, mais il manque de 
bon sens, de raison, de jugement, de sagesse, 
d'esprit de suite. » Frangais, prouvons qu’on nous 
accuse delegerete a la legere... 

MONTPELLIER-L’AMOCR-FIDfeLE ET CLAUD1NE. 

J’ai parle de Montpcllier-l’Amour-Fidcle, le 
grognard qui voulait me faire marcher , et qui 
manquait de plus en plus d’intelligence ct de sa- 
gesse. Cet homme avail une chambre en ville 
dans laquelie il re$ut une maitresse nominee 
Claudine. Il vivait secretement avec ellc. Peu A 
peu il lui engages tous ses effets au Mont-de-piete; 
ensuite il la Irenvoya. Cette fille etait an deses- 
poir, et ne savait comment recouvrer ce qu’elle 
avait perdu; eiie ne pouvaitattaquer de front son 
perfide 5 aussi comme elle etait la plus faible ellc 
t&cha d’etre la plus habile. 

Elle rencontre Montpellier, lui fait les yeux 
doux, lui sourit, leflatte, le cajole, luipassela 
main sur 1’epaule, sous le menton, cherche a lui 
plaire; se fait emmener : le mAine reduit les recoil 
tous deux ; ils dorment ensemble. 

Claudine se leve doucement dans la Quit# 
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prendla montre d’or du grognard; etdisparait. 
Le lendemaiu, elle la porte au Monbde-piete, 
Pcngage, et de la somme qu’ou lui avance, elle 
decroche ses robes, ses cMles, ses bonnets. La 
reconnaissance de la dite montre est envoyee a 
Tinstant merae a Montpellier. Celui-ci, en s’eveil- 
lant, a beau se frotter les yeux, il ne voit plus de 
Claudine, ni de montre d’or. 11 entre en fureur. 
Sa logeuse monte, lui remet un bout de papier. 
II sait Pexacte verite. 

Son moral n’y gagne rien. II court partout 
publiersa mesaventure. 11 ne contait quela moitie 
de l’histoire ; un autre narratcurla donnaittoute 
entiere. II vint se plaindre a raoi, a d’autres, qui 
savions tout. Nous eumes la cruaute de rire, 
m£me a sa barbe. Sa rage augmente. 

, fj medite une grande expedition. Claudine 
etait servante de Sf. Grenouilla, aubergiste, Pun 
de nos anciens compagnons, cliez lequel man— 
geaient plusieurs membres de notre Societe. 
Montpellier va la trouver la, a son service, a son 
poste. Ne se possedant plus, il la frappe, lui de- 
chire ses v^tements. 

Claudine en appelle au juge de paix. M. Gre- 
nouilla, deux compagnons, d’autres temoignent 
de ce qui s’etait passe sous leurs yeux. Le gro- 
gnard est ruderaent traite par le juge. 11 parle 
de la montre ; Claudine ajoute les commentaires. 
Le juge ne peut s’cmpdchcr de rire, et donne 
raison a celle-ci , grand tort a celui-la. Mont- 
pellier est renvoye avec recommandation de ne 
pas recommeucer ses fredaines et menace d’etre 
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mene sans merci ni treve s’il n’est plus sage a 
Tavcnir. 

'Voila Montpellier plus furieux que jamais, 
accusant tout le monde, surtout les corapagnons, 
surtout la Societe pour nc i’avoir pas soutenu 
dans sa lutte contrc la jeune Savoyarde. II vou- 
lait, disait-il, commettrc un crime, se faire con- 
damner a mort, passer sa tete par le trou de la* 
guillotine, se faire couper le cou sur la place des 
Terreaux, arroser de son sang le pave, les com- 
pagnons, tout expres pour deshonorer le compa- 
gnonnage et tirer vengeance de l’abandon dans 
lcquel Pa laisse sa propre Societe. 

Ses declamations n’avaientni fin ni cesse; et, 
vraiment, je fus honteux de voir le plus ancien 
de nos coinpagnons en etre le plus leger, le plus 
fou et se comporter si indignement. 

Je convoque une assemblee. J’y fais appelcr 
expressement Montpellier. Jele mets en cause. Je 
rappelle sa vie peu exemplaire, sa conduite en- 
vers une jeune fille, ses declamations folles et 
fatigantes, et je propose de lui appliquer une pu- 
nition disciplinaire. 11 fut condamne a une mise 
hors dc salle de trois mois. 11 devait remplir sa 
fonction de compagnon, faire ses semaines de 
rouleur, et, cn cette qualite, commander les as-! 
semblees, embaucher, lever les acquits, etc., etc. ; 
maisquand il y avait seance, il fallait qu’il rest&ti 
toujours a la porte de la salle, pret a obeir aux' 
ordres qu’il recevrait. 11 se soumit. 

Cet homme, malgre ses defauts, avait du bon, 
II airaait la Societe quand meme. Il n’etait pa^ 
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de la nature des traitres, de ceux qui pendent 
leurpatrie, qui passent a l’ennemi; bien loinde 
la: c'est une justice qu’il faut lui rendre. 

UN HONN&TE HOMME SANS DtVOUMENT. 

Le pere Achard etait un fin matois ; il avait Fail 
des plus pedants. Nous devions le quitter pour 
aller chez M. Courtois. II s’informa, sut le nom 
de son successeur, alia lc trouver : proposa de lui 
ceder son fonds, son bail ; ils s’arrangerent en- 
semble. Nous changions done de pere, de mere, 
sans changer de maison 

Mais il fallait regler nos comptes avec M. Achard. 
Ils etaient longs, compliques,embrouil1cs. 

Notre mcilleur calculateur, Alsacien-l’Exemple 
de-la-Sagesse, voulut se retirer de la Societe 
avant m£me qu’elle fut debarrassee de ses man- 
▼ais elements. « Alsacien, lui dis-je, vous dies 
anciendans la ville, vous possedez la science des 
nombres, vous connaissez parfaitement tous nos 
comptes ; nous avons besoin de vous : rcstez jus- 
qu’a ce que nous ayons termine nos affaires avec 
’e pere Achard. — Je ne reste pas davantage, re- 
>ond Alsacien , je me retire. — Mais restez seu- 
cment quinze jours de plus. — Je ne le puis. — 
Comment ! vous refuscz de rendre un service a 
la Societe? — Je le refuse. — Je vous en prie, 
Alsacien, restez encore un peu; nous avons 
besoin de vous. — Je ne reste pas. » Alsacien 
remercia la Societe et s’eloigna de nous malgrd 
toules nos prieres. 
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Lorsque nous eumes epure notre Societe, 
change de pere et de mere, releve nos finances, 
quand tout marchait parfaitement bien, Alsacien 
rint me Irouver, me mena boire roquille , et me 
dit qu’il savait que tout allait au mieux ; qu’il 
roulait reprendre sa place parmi nous. Je reeus 

declaration saus eutliousiasme ; et loin de lui 
promettre mon appui, je lui dis que je lui serais 
.wntraire bien qu’il fut honnete horn me, parce 
ju’il nous avait quittes malgre nos supplications, 
au moment ou nous avions le plus besoin de ses 
services. C’etait un premier dimanche de mois ; 
nous allions avoir assemblee generate. Je lui dis : 
« Montez sur la fin de la seance ct faiies votre 
demand e. » 

II n’y manqua pas. Mais com me je le lui avais 
promis cn cboquant mon verre contre le sicn, je 
lui fus un obstacle. Je rendis hommage a son 
honn6tete, a sa probitc, mais je dis qu’il nous 
avait abandonnes au milieu de nos pcines, de nos 
miseres, de nos embarras ; qu’il avait refuse de 
nous donner la main ; qu’ii avait etc sourd a 
toutes nos prieres; qu’il avait fait preuve de se- 
cberessc ; qu’il avait ete sans devoumeut, et que 
s’il nous avait quittes malgre nous, durement, 
au milieu des ouragans, des perils d’un naufrage, 
nous n’etions pas forces de le reprendre lorsque 
nous etions sauvcs et sauves par nos propres 
efforts; qu’il fallait le lui faire sentir; qu’il ne 
fallait pas l’accepter sans condition. 

Mon avis fut 1’avis de tous. On deeida, sur ma 
proposition, qu’Alsacien serait reintegre dans la 
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Societe a la condition que voici : c’est qu’il parlr- 
rail immediatcment pour la villc de Ch&lons-sur- 
Saone qui manquait de corapagnons et nous en 
avail demande par une lettre rccentc. Alsacien 
refusa de parlir, nous rcfusames de Fadraettre. 

Get homme etait probe, honnete, loyal, labo- 
rieux ; mais cela ne suffit pas dans toutes les si- 
tuations 3 ii faut vivre un peu pour soi, mais il 
faut aussi vivre un peu pour les autres, savoir se 
devouer, 6trc sensible a Tappel de nos freres, ne 
pas refuser de les servir lorsqu'ils ont de nous le 
plus pressant besoin. Alsacien n’avait voulu, ne 
voulait encore vivre que pourlui*, nous resolumes 
de le laisser a sa vie personnels, a sa vie indi- 
viduelle. Cependant aucune reprobation ne le 
frappait ; il pouvait nous faire visile, assister a 
nos f&tes, parce que la probite, l’honneur, la 
bonne foi n’avaient jamais eu a gemir de sa con- 
duite. C’etait un honnete homme, cen’etait point 
un homme de devoument 3 nous lui tinmes 
compte de ses qualites. 

MES GOUTS. — LECTURES. - THEATRE . — 
COUP-D OEIL SUR LYON. 

J’etais tout entier aux affaires de la Societe; 
je me livrais peu aux distractions, aux divertis- 
sements, aux plaisirs; et cependant, comme 
partout, je faisais une etude de la ville que j’ha- 
bitais. 

Les rues de Lyon sont elroites ; les maisons 
sont hautes, bien construites : au bas de la cdte 
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Saint-Sebastien j’en ai remarque de sept & huit 
etages. Les rez-de-chaussee t les pieces infe- 
rieuresmanquent souvent de clarte. Les quarters 
aouveaux sont d’un aspect plus agreable j ils re- 
coivent plus d’air, plus de soleil, plus de vie : la 
population gagne de ce cdte. 

J’aimais la place Belle-Gour, la place des Ter- 
reaux, avec leurs riches facades, leurs beaux 
monuments publics, H6tel-de-Ville, palais des 
Arts. Je visitai U Gathedrale Saint-Jean , les 
eglises d’Aina j, Saint-Nizier, Saint-Bonaventure, 
et autres ; et dc plus le grand Hdpital, le plus 
beau que j’eusse vu jusque la. 

Je me promenais parfois au bord de la Sadne, 
et de la mes regards se portaient avec ravisse- 
ment sur les hauteurs de Saint-Just et de Four- 
vieres. Je promenais plus souvent au bord du 
Rhtine, depuis le pont de la Guillotiere jusqu’a 
Saint-Glair, et au-dela. 

Ghemin faisanl je rencontrais des libraires, des 
bouquinistes : j’achetai les OEuvres de Ducis, de 
Luce de Land val; les Operas de Quinault; les 
Poesies de l’abbe de Ghaulieu, de La fare, de La 
Harpe, de Marmontel ; les Tragedies de La fosse, 
de Duche; les Satires, les Epitres, les Odes, les 
Stances, les petits Poemes, les Poesies Fugitives 
de Voltaire ; le Discours sur l’Histoire Univcrselle 
de Bossuet; les Ruines des Empires de Volney; 
TOrigine des Gultes de Dupuis *, le Bon Sens au 
cure Meslier. 

Ducis etait de mon gout ; les Operas de Qui- 
nault me plurent *, je lus avec inter6t l’Hector 
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de Lancival et surtout le Manlius de Lafosse; 
ie profitai beaucoup a la lecture de Bossuet ; 
l’Histoire de PUnivers se deroula sous mes yeux 
et je compris l’ensemble des choses. Les ouvrages 
anti-religieux me parurent extrdmement secs. 
J*admirai, neanrnoins, Pinvoeation auxRuines do 
Volncy, plusieurs des grandes scenes qu’il decrit 
si bien ; mais non sa loi natureile ou il ne tienl 
compte ni du coeur ni de l’&me et fonde tout sur 
i'egoisme, sur Pimpuissance. Je remarquai do 
bonnes observations dans Dupuis; mais je ne 
pouvais croire que Jesus fat le soleil et que Pas- 
tre qui nous cclaire eut produit les evangiles et 
toute la morale chretienne. L’abbe Meslier mo 
rebuta parses declamations materialistes. 

Laissez, philosophes, ma pensee s’etendre, 
s’elever, s’enfoncer dans les espaces celestes, 
chercher Pinfini, le comprendre si elle peut, et 
ne Pcmprisonnez pas, et ne la brisez pas; respec^ 
tez son vol, son elan, sa liberte. Elle me rend 
heureux ! Pourquoi voulez— vous m’attrister, mo 
faire aimer le neant, et m’abaisser au niveau de 
la brute. 

J’assistai a quelques representations tbe&trales. 
Je vis jouer au grand-the&tre Sylvain , opera de 
Marmontel qui me fit plaisir, et ie Tartuffe do 
Moliere, qui me plut davantage. 

Aux Celestins, je vis representer des drames, 
des melodramcs ; je vis des traitres, des espio'ns, 
des incendiaircs, des empoisonneurs, des choses 
horribles et d’autres qui n’etaient pas sans attraits« 
II n*y avait point de bancs au parterre ; les spec- 
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tateurs reitaient debout* II y avait de temps en 
temps des bousculades, dc 1 agitation, du bruit : 
la salle devenait une mer livree a tous les vents, 
balan$ant ses vagues, mugissant, hurlant, et je 
fus temoin de plus d’un naufrage ; les faibles 
etaient ecrases,aplati$ entre les forts, ou foulcs aui 
pieds comme des insecles. Beaucoup s’en allaient 
moulus, courbalures, blesses... Le spectacle, plus 
d’un l’apprenait a ses depens, n’etait pas uu 
plaisirsans peine, sans dangers des plus graves. 

J’ai dorainc les hauls cdteaux qui bornent la 
ville et la continuent sous le nom de faubourgs 
Saint-Glair, Saint-Just, la Croix-Rousse, ou batten! 
de si nombreux metiers ; j’ai porte mes regards 
au loin sur les Alpes, et contemple i’horizon le 
plus accidente, le plus beau, le plus ravissant; 
j'aiparcouru laGuillotiere,Perrache,lesBrotteaux, 
quartiers qui devaient se peupler, s’embellir, et 
devenir le nouveau Lyon ; j’ai vu |ardins, places, 

monuments, promenades nombreuses Et ce 

n’est pas lout ; j’ai vu mieuxque cela... Qu’avez- 
vous done vu? Je vais le dire Oh! mon im- 

pression fut bien profonde... 

LA ROCHE QUI PLEURE. — BEAUT&S DE LA NATURE. 

Cetait un matin du mois de inai. 

Je vais lout seul ; je marche a l’aventure ; je 
passe par la place Belle-Cour, le pont d’Ainay \ je 
suis le bord dela Sa6ne ; j’ai depasse les dernieres 
maisons de la ville; je me trouve un peu loin 
dans les champs, au milieu de la solitude. 

A ma gauche j’avais des eaux, a ma droite une. 
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terre bien boisee. Apres avoir admire, je me rer 
cueille... Mais que vois-je la, au bord de cet etroit 
senticr, enfonce dans la haute levee que cou- 
ronnent de belles et riches campagnes, inclinees, 
en amphitheatre?... C’est une grotteprofonde*... 
Entrons... 

Quelle jolie voute! quels contours arrondis!.., 
ct puis de la mousse, du gazon, des arbustes, des 
feuilles, des fleurs partout.... L’eau suinte, jaillit 
a travers la roche, tombe dans un reservoir qui 
la conserve dans sa piirete, dans sa limpidite.... 
des ruisseaux delicats, inignons, la conduisent 
plus loin. Des rossignols, des fauyettes, font en- 
tendre leurs chants, que l’echo repete.... 

Oh! raon Dieu! que ce lieu est beau! qu’il est 
charmant! queje suis heureux!.. Fut-il jamais un 
bonheur plus grand ?. 0 nature! nature!. . Jete re- 
mercie... tu me faisgouter la plus douce, la plus 
pure volupte... Mon &me s’eleve,se perd dansl’iflfi- 
ni; raon ca3urs*emeut,nage dans la joie, dans les 
deliees. J’airacL j’aime! je nesais quoi.. j’aimel’hu- 
raanite... je me racle atousles6tres,ala terre, au 
ciel, aux homines, a Dieu, a l’espace sans homes... 
je vis d’une vie inornate rielle, celeste, parfaite, 
qui n’est qu’une sensation, qu’un reve, qu’un 
instant , ct cet instant, a lui seul vaut un siecle. 

Je revins de mon ravissement ; je sortis de ma 
grottc ; j’y rentrai de nouveau ; je l’cxaminai 
attentivement ; et je prorais de lui faire de fre- 
quentes visiles. Je tins parole. Mais ma pre- 
miere impression ne put se reproduire dans toute 
sa force : ma joie fut de la terre, el non du ciel. 
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Je questionnai des paysans que je vis passer, 
leur disaot : « Comment appelez-vous cctte belle 
grotte ? » II me fut repondu : « C’est la Roche 
qui pleure . » Je n’en pus savoir davanlage. 

Comment cela se fait-il, me disais-je en moi- 
raeme, que depuis que j’habite ce pays per.sonoe 
ne m’ait parle de cettc grotte ? que les Lyonnais, 
que les compagnons ne lui fassent point visite? 
qu’elle ne soit pas pour la population toute entiere 
un lieu de pelerinage, un objet de contemplation? 
Rien assurement n’est plus digne de soins et 
d’amourque la Roche qui pleure . 

En arrivant chez la mere je parlai de ma grotte, 
j’en parlai encore aillcurs ; on ne la connaissait 
pas: mon ravissement n’etail pas coinpris. 

Ccne fut que deux ou trois ans plus tard, en 
lisant les Confessions de J.« J. Rousseau et qucl- 
ques notes attachces a cet ouvrage, queje susque 
le sen tier que j’ avais parcouru etait \tChemin 
desEtroits , et que la grotte avait contenu et char- 
mele philosophe par sa beaute simple ct grande. 

Si avant de penetrer sous la Roche qui pleure 
j’eusse su que Jean-Jncques s’etait repose dans 
le meme lieu, s’etait assis sur le m£mc gnzon, 
sur les nigmes pierres, lVlTet que je ressenlis 
eut-il ete plus grand? Non. II eut etc aulrc, mais 
a coup sur ileut ete moindre. II n’yeut pas cu la 
surprise, source demotions. Ma pensce se fut 
portee sur I’liomme, cl moins sur la chose. Le 
passe cut deflore le present, le souvenir cut pesc 
sur le reve, le positif cut amoindri I’lMnsion, 
et l’enchantcmcnt se r u! evanoui. 
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> Je vis done cette grotte dans les conditions les 
plus propices; la lecture de Rousseau devait 
plus tard renouveler mon bonheur. 

Lyon est environne de lieux piltoresques. 

Les coteaux des bords de la Sa6ne sont char- 
4nants. Le Mont-Cindre, qui les domine, est cou- 
jronne par un hermitage jadis tres-frequente oft 
des masses de populations allaient en pelerinage. 
Au-dessous , dans la direction de Vaise , est le 
bois de Roche-Cardon. C’etait la que Jean-Jacques, 
que nous avons vu dans ma grotte , allait le plus 
souventse perdre driver. Ce bois renferme une 
fontaine, au bord de laquelle il s’arrgtait avee 
amour. On l’appelle maintenant la fontaine de 
Jean- Jacques Rousseau. 

Les compngnons fonj des remarques dans 
phaque ville. Je leur recommande les beautes de 
|a nature, qu’ils negligent trop sou vent, bien a 
iort, car celles-la sont locales, on ne peut les 
transporter, il faut les voir ou Dieu les a placees, 
pu ne les voir jamais, niclles, ni leurs equivalents. 
Qu’ils y pensent done. 

MES PLAISIRS VULGA1RES. — RENCONTRE. — 
FAITS S1NGULIERS. 

Je ne me promenais pas toujours seul; je 
p’etais pas toujours grave. 

Avant d’etre premier compagnon surtout , et 
♦orsque j’avais moins a me preoccuper des affaires 
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de la societe , moins a servir d’exemple, de mo- 
dele & tous, j’allais parfois boire bouleille ou ro- 
quille, dans un cabaret de la Guillotiere , que 
nous avions baptise du nom de Petite Courtille. 
La, nous chantions, nous dansions sans musique, 
nous sautions par-dessus les tables, nous fran- 
ehissions des ran gees dc tabourets. Un soir, je 
roulus en franchir cinq a pieds joints : je fus un 
peu court ; mes talons accrocherent le bord da 
dernier , qui se renversa en avant , et raoi j’allai 
labourer les carreaux avec roes mains et roes gc- 
noux : mon pantalon en fut dechire ; ma peau 
aussi, sans parler de ma chair. Quand on est 
jeune, il faut bien user de cette seve de vie qui 
deborde : pour ne pas faire alors un peu de gym- 
nastique , il faudrait etre mort ; et nous vivions. 

Avignonnaisle-Coeur-Content , Flamand-PAmi- 
des-Arts , un Gettois, du nom de Piot, quelques 
autres, etaienten ce gite roes camarades habituels. 
Un soir, grand vacarrae! On avait vole le cha- 
peau deNimois-sans-Regret, appele vulgairement 
La Ruine . Terrible homroe !... Si nous n’eussions 
sorti de ses mains un individu de grande taille 
qu’il croyait le voleur , ou plutdt son complice , 
il I’ecrasait. Ce chapeau renferroait une casquette 
en loutre , un bonnet de nuit, et etail toute la 
garde-robe de Niroois-la -Ruine. Quelle perte 
pour cet homme. 

Un soir, nous longions le Rlidne du cote de la 
Guillotiere; nous parlions patois. Des hommes, 
accompagues de femmes 9 marebaient a cdte de 
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nous ; Tun d’eux se met de notre conversation e 
nous cause dans notre langage , en l’ecorchan 
un peu toutefois ; nous lui repondons familicre 
ment. Mais ces gens, d’une grossierete extreme , 
finirent par nous insulter , nous provoquer. Avi- 
gnonnais-le-Coeur- Content (Lacroix), s’entreprit 
avec i’un d’eux au moment ou nous traversions 
le Rhdne sur le pont de la Guillotiere ; il avait lc 
dessus. Les femmes pousscrent les hauls cris ; 
cela seul separa les combattants. En arrivant 
dans la rue de la Barre, nos agresseurs se mon- 
trenl plus violents, recommencent 1’atUque. 

Si Dieu voyageait sur la terre , non sous la 
figure et le corps d’un geant, cc qui inspirerait la 
crainte et le respect, mais d’un homme de petito 
taille , de peu d’apparence, il serait plus d’unc 
iois vilipende, atlaquc, force de se mettre en 
defense ou de se laisser battre, tant il y a dans 
un certain milieu de detestables brutes, chez les- 
quelles, et il faut les en plaindre, les yeuxde la 
pensce sont encore coinplctement fermes. 

Une dixaine d’hommes se battaient, un contre 
un, les femmes criaient de plus belle, mais lcurs 
cris avaient perdu toute autorite. 

Je fus attaque par un gros et grand gaillard : 
e’etait un eharpentier ou un marinier. Je me 
defends. Le colosse est lourd, mal-adroit; pas un 
de ses coups ne porte ; il report tous ceux que je 
lui adresse. Que fait-il aiors ? 11 tire un enorme 
couteau de dessous ses v£tements, fait briller sa 
large et longue lame a tous les regards, et me dit : 
« Avance. » Je m’ecrie : <* Et quoi ! un couteau a 
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U main ? » Le public pousse un cri. Son indigna- 
tion est en proportion de la stature de mon ad- 
versa ire qui me depasse de toute la t6te. L’hom- 
me au couteau prend la fuite, traverse des allees, 
deroute la poursuite de la foule; s’echappe. Tant 
mieux ! Je ne sais quel eut ete son sort s’il se I At 
laisse prendre. 

Cette semaine dtait la semaine aux aventures. 

Nous ctions couches dans notre chambre; nous 
dormions : mais nous avions oublie de fermer la 
porte. Nous sommes eveilles par un bruit de pas. 
Je crie : « Qui est la. » On ne repond rien. Je 
crie de nouveau : « Qui est la ? » On repond : 
« C’est moi, » et les pas continuent a se diriger de 
mon cdle. 

Je saute cn bas du lit ; je cours a ma canne ; je 
me mcts a faire des moulinets a tort et & travers 
dans l’obscurite. Je frappe contre les murs, sur le 
bois de lit, sur les meubles, les malles, les chaises, 
partout. Languedoc -le-Coeur- Constant s’etait 
aussi arme de sa cannc, et nous faisions un af- 
freux sabb^t. 

Nous cherchons le visiteur nocturne : nous ne 
pouvions le rencontrer. Tout-a-coup Languedoc 
l’attrape blolti dans un coin ; lui passe la main 
dans la cravatte et me crie : « Jc le tiens ! Allez 
chercher de la lumiere en bas, » Dans ce temps, 
on n’avait pas les allumetles chimiques, phospho- 
riques; le phosphore etait presque inconnu , et 
eclairer une chandellc la nuit, c’etait souvent 
fort difficile. Je descends; mais pensant que cet 
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homrae n’etait pas seul, je marchais la canne en 
avant, frappant a droite et a gauche. Le pere se 
leve, me donne une chandelfe allumee. Je re- 
monte. Languedoc tenait toujours Thomme dans 
Tangle du mur. 

Ce singulier personnage, d’une assez belle 
faille, cheveuxcrepus, teint noir, brule du soleil, 
disait : « Si vous me tuez on vous tuera. » Nous 
lui adress&mes des questions. 11 nous parla de 
TAfrique, de TAmerique , de voyages ; dit toutes 
sortes de choses decousues , bizarres , etranges 9 
fantasques. II nous parut fou. Nous nous born&- 
mes a le mettre a la porte de la maison. 11 avail 
singulieremcnt trouble notre nuit. 

Autre fait. Je ne sais si Ton avait voulu fairo 
croire a Pensorccllement de notre logis et rame- 
ner le regne des fees et des magiciens, mais ceci 
est vrai : un soir, un peu tard, je rentre , je par- 
cours Pallee a grands pas. J’entends corame un 
coup de pistolet a terre, derriere moi , et une 
flamme s’allume juste a Tendroit que venait de 
quitter le talon de ma botte. Je mon^e Tescalier : 
second phenomene, nouveau petard, flamme 
nouvelle, eclair prolonge. J’entre dans ma Cham* 
bre assez elonne. Je me couche. 

Dans le milieu de la nuit je m’eveiile; mes 
regards plongent dans Pobscuritc : jevois a terre 
quelque chose de bleu&tre, de luisant. Je saute 
du lit; j’en approche; je veux le toucher; ma 
main glisse sur les carreaux et je la releve teinle 
de clarte, impregnec d’une odeur suffocante. Je 
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(rotte mes deux mains Tune contre l’autre, je les 
secoue: mes doigts, ma chemise, mesdraps de 
lit, tout se couvre d’une flamrae indefinie, qui ne 
brule pas. 

D’ou viennent ces petards, ces lumi&res, ces 
elartes vagues, ces prodiges nocturnes ? — D’un 
peu de phosphore alors peu connu, d’un peu de 
poudre, de quelque matiere inflammable repandue 
qk et la. — Et qui m’avait joue cette farce? — Je 
ne le sus jamais. 

Au temps de nos a'ieux elle eut fait penser aux 
sorciers, aux revenants et fait dire d’innombrables 
messes en faveur des Ames du purgatoire : le cure 
y eut trouveson compte etse fut rejoui. Ces bons 
temps nc sont plus !•• 

COMP AG BONN AGE . — UNE ASSEMBLE RELATIVE A 
UNE RECEPTION. 

Nous approchions de la Ste-Anne, fete de 
notre corps de metier. Douze affiles avaient de- 
mands a Atre re$us compagnons. Autrefois, dans 
ce cas, la Societe exigeait un chef-d’oeuvre de la 
part de chaque postulant. Maintcnant non. Nous 
fimes une enquetc sur leur conduite, sur leur 
maniere d’etre ; nous nous informAmes d’eux 
aupres de leurs patrons $ nous examinAmes leurs 
travaux, leur adresse a fairc les mortaises, les 
tenons, a assembler, a couper enfin le bois : s’ils 
eavaient un peu de dessin, d’architecture, de 
trait, nous leur en tenions compte. 
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La veille du jour de la reception, j’assemble 
les compagnons recus ct finis, je leur parle des 
douze hommes en question : je leur dis ce que je 
sais sur leur compte, soit en bien, soit en mal. 
Ensuiteje prie les assistants de parlcr ou pour 
appuyer les demandes ou pour les combattre. 
L’exposition des faits, les commentaires, la dis- 
cussion, tout fut complet, Nous passames auz 
voix; sur douze demandes il y en eut cinq 
d’accueillies. 

Des anciens compagnons m’avaient dit : 
« Pourquoi cette assemblee preparatoire?» Pour- 
quoi? Je me rappelais Bordeaux; jesavaiscombien 
etant encore compagnon recu on avait lenu pea 
de compte de ma voix, de cclle de beaucoup de 
mes amis, et combien nous en avions etc blesses. 
Je ne voulais pas faire ce qu’on ra’avait fait. En 
outre, il etait bon que je susse d’avance quidevait 
6tre regu le lendemain, qui ne devait pas l’Stre, 
afin de convoquer les uns, et de laisser les autres 
en paix, en leur donnant, toutefois, de Pespe- 
rance pour Pavenir. 

Pour faire d*un affilie un compagnon recu, il 
faut qu’il ait del a probite, de la conduite, du ca- 
ractere; que, sans gtreun phenix eomme ouvrier, 
il soit au moins capable de faire les travaux coo- 
rants de la partie, et qu’un maitre puisse s’en 
accommoder. Le compagnon re$udoit rester peu 
de temps k ce grade ; tres-peu : il faut done 
qu’il ait toutes les qualites qu’on exige du com- 
pagnon fini. 

Au jour voulu, la reception eut lieu. Nous 
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n’eumes pas sujet de nous repcntir de notre choiz. 
Les nouveauz compagnons firent honneur a la 
Societe. D’autres non re$us au meine moment le 
furent un peu plus tard. 

UNE FfcTE DE SAINTE-ARNE. 

A la fete de sainte-Anne nous dcvions avoir 
messo, banquet, bal. 

Quelques jours auparavant dans une assemblee 
genera le, je demande quels sonl ceux qui ont des 
raisons pour s’exempter de la f<He et des frais 
quelle entraine. II y en eut qui parlerent. On fit 
droit aux justes reclamations. Cent et quelques 
membres voulurent celebrer notre patrone. Rien 
de joli, de delicieux comine ces fetes decorapa- 
gnons! Chacun versa d’avance la somme de dix fr. 
Ceux qui sans motifs reels refuserent de se rejouir 
eu commun,durent, suivant l’usage, payer moitie 
frais, c*est-a-dire cinq francs ; et c’etait justice : 
car une Societe ne fait pas la fete pour clle seule, 
elle la fait aussi pour les maitres, dans des vues 
elevecs, sociales, qui ont pour but sa conservation , 
son avenir; puis cllc est chargee de beaucoup dc 
faux-frais, auxquels chaque homrae qui n’a subi 
ni maladie, ni manque de travail, ni pertes, ni 
malheur d’aucun genre doit necessairement con- 
tribuer pour sa part. J’eus entre les mains plus 
de millc francs : tout devait 6trc employe ; tout 
le fut. 
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NOUS COMMANDONS EN RfeGLE. — ACCUE1L QU'ON 
NOUS FAIT. 

La veille de la sainte-Anne il faut commander 
en regie ; et cettc foisce n’cst pas le rouleur seul 
qui se livre a l’accomplissemenl de ce devoir, ce 
sont trois hommcs: le premier compagnon, le se- 
cretaire qu’on appelle en ce cas rouleur d’honneur, 
et le rouleur de semaine. Dans beaucoup devilles 
on fait cette course a pied, mais a Lyon, vu son 
ctendue ct le nombre des ateliers a visiter, une 
voiture est necessaire. 

De bon matin, revetusdenos plus beaux habits, 
pares de nos echarpes, de nos couleurs, de nos 
Cannes enrubanees, nous voila roulant sur le 
pave, le dignitaire, le secretaire, le roqleur. 
Nous avons en main notre itiucraire. Nous 
commcncons par I’atclicr n° i. A notre arrivee 
nos freres s’empressent de meltre leurs cravates, 
leurs vestes, ou habits vestes , ou redingottes, 
d’approprier leurs ctablis, de ranger tout avec 
soin. 

Le rouleur approche du plus ancien, on da 
plus grade des ouvriers ? il place sur le devant 
de son etabli, pres du crochet, un equerre et un 
compas entrelaces, et sur Je derriere, dans Tun 
de ses trous, sa canne debout, un peu inclinee. 
Parallelement a cet etabli, le coramande sur le 
devant, ie commandeur sur le derriere, bien 
droits, se^ fixant, leurs corps un peu de biais, 
partent tous deux a la fois, le pied gauche en 


Digitized by Google 


217 


MON SdtfOUR A LYON. 

avant; le droit le suit : ils font un demi-pas en 
arriere; un demi-tour sur le pied gauche cn avan- 
caiit le droit; se donnent !a main droite; Tun 
parleal'oreilledel’autre: enfin ils s’embrassent. 
C’est la la guilbrette. Apres le rouleur, vient le 
secretaire; ensuitc le premier compngnon. Pour 
marquer le respect que Ton doit au chef, a 1’elu 
delaSocicle, on etcnd pour lui un tablicr a terre, 
tapis precieux, embleme du travail, sur lequel 
il doit poser scs pieds et faire la guilbrette. On 
commande de m£me, l’un apres Tautre, tons les 
ouvriers de l’atelier, qu’ils soient affilies ou com- 
pagnons. 

Les commandeurs vont parler au patron, a la 
patrone, a leurs enfants ; les iuvitent de la messe 
et du bai. Ainsi ils s’acquittent de leur devoir. 
Mais onne les paye pas d’ingratitude : le maitre, 
la maitresse, leurs ouvriers qui, des la veille’ 
s’attendaient a cette visite, ont tcnu prcts , dans 
rarriere-boutiqueou le salon, du vin, des liqueurs, 
des cchaudes, des croquets, des biscuits..., li 
fautboirc, il faut manger, il faut rhoquer les 
verres, il faut fraterniscr. Tout est contentemenl. 
On se quitte en freres, en soeurs, pour se revoir 
le lendemain, et le surlendemain : on dansera, 
on sautera tous ensemble. 

On roule ainsi d’atelier en atelier, du matin 
jasqu’au soir. On voit les ouvriers, les maitres, 
Jes mattresses, et le bon accueil est a l’ordre du 
jour. C’est a qui reeevra le mieux les voyageurs. 
Nous parcourumes Perrache, les quartiers Saint- 
Jean, Saint-Irenee, Saint-Just, Vaise, la Croix- 
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Roussc, 1’interieur de la ville, Saint-Clair, les 
BroUcaux, la Guillotiere* 

Je me soaviens qu’en passant sur le quai de 
l’Hopital, nous vimes, sur le bord oppose du 
Rhone, une maison sur laquelle ctail lonibe le feu 
du eiel; les flauuncs la devoraient. On preten- 
dait alors qu’un iuceitdie allinnc par la foudre ne 
pout etre eleint. C’est I’erreur, e’est le prejuge 
qui raisonnent ainsi, non la science et la verite. 

Voiei un autre souvenir. Lorsque nous arri- 
v&nics entitle has de la cole Sarnt-Sebastien et 
le pout Morand, vers la rue du Gi-ilfon . chez 
un fabricant de metiers-Jacquart qui occupait 
hcaucoup d’ouvriers, la nuil approchait ; je me 
sentais en retard ; je eraignais de ne pouvoir 
faire visit e a lout mon mondc ; et, preoceupe de 
retie idee, je ne voulus pas, apres avoir cominan- 
de, invite par le bourgeois et ses gens, m'arnMcr 
pour hoire el manger de toules les bonnes cboscs 
qu’on avail tenues pretes a noire intention. Oo 
medisait : « Ne laitcs qu’y gouler, si vous voplez, 
ct trinqurr avec nous. » Mais pensant combicn 
it nous resdait a faire, jc ne le voulus pas : je sor- 
t is, iiics auxiliaires me suivirent. Ce souvenir 
mYst resle sur le eceur. J’avais fail de la peine a 
de braves gens. 11s furent obliges de consommer 
scuts ce quits avaieut achetc en pensant a nous; 
h tonics ecs bonnes cboscs leur parurent aigres, 
fndes, apics, aiucres, parce que nous n’y avions 
uoute ; its mangeient et bureut, mais triste- 
eurtil, dans uu ennui inorlcl... Comment n’au- 
no-j** pas eu du repeutir ? .. 
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"Si c’est a refaire, je boirai, je mangerai, jc 
trinquerai... Oui mais si apres, nous ne pouvons 
arriver au terme marque dc noire course? si nous 
ne voyons pas tous eeux qui nous attendent, qui 
comp lent sur notre visite? si nous rnanquons a 
noire tache, a notre mission, que dira-t-on de 
nous ? Au lieu d’uri meconlent nous en aurons 
fait vingt, nous en aurons fait cent... Oh! position 
terrible! Oh teventualite fatale!... Que resoudre? 
que faire?... N’en parlons plus... 

Ne m’en veuillez done pas, mes vieux amis, et 
vous en pArticulier mon brave Arnal ! je n’ai pas 
voulu vous contrister, soyez en bien sur. 

Lors<|ue nous euracs parcouru les Brotteaux, la 
Guillotiere, it etait neuf heures; la nuit etait 
arrivee. 

Si je ne me fusse obstine en plus d’un lieu a 
ne boire qu’un verre de vin ou de liqueur au 
lieu de deux, et m£me a la Bn, a ne pas boire 
do tout, nous n’achevions pas de commander. 
Combien de plaintes et de cris alorsl... 

It etait deja arrive a des chefs de notre So~ 
ciete, mes predecesseurs, qu’inviles, qu’excites, 
que violentes par Tamitie, par le bon coeur, 
dans tous les ateliers its buvaient vins et liqueurs, 
*e grisaient, ne pouvaient voir tout leur mondc, 
el retournaient chez la mere dans un etat anormal 
dont quelqucs-uns riaient, dont d’autres ctaient 
Irisles, que tous leur pardonnaienl en pensant 
i la faiblesse humaine, et qui neanmoins ne lais- 
sail pas devoir ses inconvenients, ses result at* 
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fAehcux. Je nc vouiais pas faire et je ne Gs pas 
do meme. Qui pourrait nven blaraer? 

MESSE. — ELECTIONS. — BANQUET. — BAL. 

Lc lendcmain, jour de Sainte-Annc, cortege, 
messc en musique , cn grande ceremonie : la 
nous voyons les bourgeois, les bourgeoises, qui 
occupent nos Iravailleurs , lcurs fils, leurs > Giles* 
nos anciens compagnons, nos anciens affi lies qui 
se sonl retires de noire sein avec les honneurs 
de la guerre, nos allies, nos amis, enBn noire 
Societe tout enticrc. 

Nous occupons lc cliceur , le baut de la nef. 
Tout est beau d’ordre et de tenue. Les coulcurs, 
les eebarpes, les bouquets, les Cannes, tout brille 
et flatle le regard. Nous oflfrons le pain beni a 
tous , nous mangeons tous du meme pain : e’esfc 
la une sortc de communion; e’est la fraterniser. 

Apres la messe nous faisons relection du pre- 
mier compngnon : c’esl Limousin-Francoeur qui 
doit me remplacer. Les bans sont nombreux. 

Quelqucs lieurcs plus tard vient le banquet , 
que les chants, que la joie, que Tallegresse ao- 
compagnent. 

Le lendcmain matin, du reste du grand diner, 
allonge de quelqucs plats, un dejeuner passable. 
Encore des chants et du plaisir. 

Le soir, bal au Thealre-Madame, dans lesBrot- 
tcaux : nos attributs , nos devises fraternelies 
nttirenl les regards et frappent la pensce* 

Apres avoir ouvert la danse avee la mere Cour- 
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tois, qui avail remplace la mere Achard,jene 
m’occupe plus que de l’ordre materiel et moral 
de la salle. Noire monde est nombreux. Nos 
bourgeois, nos bourgeoises, leurs fils, leurs filles, 
nos invites en general , nos corupagnans et nos 
affilies, que des favours decorent, tous circulent, 
causent, dansent, saulent, tourbillonnent, fol&- 
trent ; jouissent d’un instant de bonheur.... 

Un mois avantla Sainte-Annej’avais faitdecider 
par nos compagnons que tous ceux qui avaient 
pris conge de la Societe, soil mailres, soit ou- 
vriers, sans la payer, sans s’acquitter envers elle, 
ne seraient point admis au bal; que lous ceux qui 
avaient ete expulses ne le seraient pas davantage. 
La nouvelle de celte decision , je I’avais fait re- 
pandre au dehors, afin que chacun sut, un peu 4 
Pavaoce, que nous etions rigoureux et justes. 

Cc .n’etait pas sans but que j’agissais de la 
sortc. Mes previsions devaient se realiser. Je vis 
arriver chez la mere bon nombre de ceux qui 
s’etaient negliges ; ils reglerent leurs comptes, 
s’acquitterent. La Societe s’en trouva a mcrveille; 
elle accrut ses ressourccs et se procura en m6mc 
temps de devoues amis : il y avait emulation pour 
le bien. 

Tovais fait mettre dans Pinterieur du the&tre, 
sur la porte d’entree de la salle du bal, un ecriteau 
portant ceci : 

cc II est defendu a tout compagnon ou affilie 
u expulse de la Societe, ou ayant neglige son 
9 devoir envers elle, d’entrer dans le bal, sous 
» peine d’en serlir honteusement. » 
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Quelques homines que nous ne voulions pas ne 
tinrent nul comptede la defense. Ilsfurent invites 
a se retirer sans que j’eusse ft m’en roller. Mont- 
pellier-Sans- Remission etait la aussi, avec sa 
maitresse. Personne n’osait lui signifier un ordre 
deplaisant. On vint m’avertir. Je Yn’cn approche 
ct je lui dis: « La regie est generate, vous ne 
pouvez rester. » Le lion se relira en secouant 
tristement sa criniere, en rugissant tout bas, 
sans me lancer de manvais regards : il compre- 
nait inon amour de la Societe et la portce de race 
aetes. 

Le bal fut des plus animes, des plus remar- 
quables ; vieux et jcunes y prirent part. II dura 
toute la nuit. C’clait une f6te en famille. 

La messe, Telection, le banquet, le bal, tout 
s’etait bicn passe : compagnons cl affilies etaient 
contents. Cliacun sc remit gaiment a scs labcurs 
journaliers. 


JE SORS DE CHARGE. 

Le dimanche suivant je ce b ai la place au nou- 
vel elu, Limousin-Francceur ; je lui fis ensuite 
connaitre tous nos ateliers et tous nos patrons. 
A lui maintenanl de remplir la premiere ct la 
plus lourde charge. 

On regie lescomptes de la Societe et les miens. 
Au lieu de 900 francs qu'elle devait ft mon entree 
en fonction, et grftce a mes efforts pour fa ire 
payer les frais cou rants ct solder les arrerages* 
la dette etait enfin reduite a ISO francs. Mon 
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suecesseur popvait sans trop de peine la faire 
dcsccndre a zero. 

M’occupanl sans cesse des afTaircs de la Societe, 
les imennes en souffrirent. 11 me restait peu de 
temps pour Iravaillcr a l’etabli. A peine etais-je 
dpns Tatelier de M. Aubry, qu’on venait me cher- 
(?her, ou me derangcr. Aux approches de la Ste- 
Annc j’avais pris le parti de cedcr a Normand-Ia- 
Sinceritc (Dee), natif d’Alengon, ouvrier instruit, 
intelligent, capable, qui venut d’arriver avec un 
Espagnol dc Tolosa, desportes en chdne a grands 
cadres embreves dans les batis, a double pare- 
meat, que j’avais commcncecs et que je n’avais 
pas le temps dc terminer assez promptement. II 
resullail de tous mes cliomages forces, des prets, 
des dons que je faisais soiivent, que je dus reee- 
voir de monpere en differentes fois, el malgrd 
rna vie sobre, un total de 320 francs. Avec cctte 
somme je pus vivre et a la fin m’acquitter envers 
la mere et la Societe. 

N1MOIS LE MAUVAIS PAYEUR. - JE LE MALMfeNE. — 
REFLEXIONS. 

Je ne devais ricn a personne ; la Societe etait 
averlic de rnon intention de retourner proebai- 
nement dans inon pays. Je voulus ccpendant , 
avail t de parlir de Lyon, dire deux mots au roi 
des mauvais payeurs, contre lequel j’avais sujet 
d’etre irritc. 

J’ai parle de Niqiois-la-Clemencc, triste here , 
qui me devait une petite somme que je lui avais 
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prdtee pour aeheter du pain, et qui, en fin finale, 
se moquait de moi. Jc me dis en moi-merae : 
« Je veux contraindre cet homme a unacte qui 
nelui estpas familier, etluicrevera lecoeur. » 

Je vais trouver M. Cavaros, son patron, et je lui 
dis de quoi il s’agissait. II me repond : « S’il con- 
sent a ce que je vous paye, je suis pret a le faire. 
II travaillc a la pose dans le quartier Saint- Jean, 
au bout du pout Tilsit, premiere maison a gauche, 
construction ncuve. Trouvez-vous y demain a dix 
heures ; j’y serai aussi. » J’y fus. 

L’excellent M. Cavaros nem’avail pas manque 
de parole. II me dit : « Montez au troisieme etage; 
parlez a Nimois ; je vous suis. » 

Je monte, j arrive en face du mauvais payeur. 
« Eh bien ! Nimois, je lui dis, et raes huit francs ?» 
Reponse : <« Je n’ai point d’argent. — 11 m’en 
faut absolument. — Je n’en ai pas; passez votre 
chemin. » Sa mauvaise intention etait manifeste. 
Je lui empoigne de mes deux mains ses deux 
enormes favoris noirs, lustres, roules en helice, 
en tire-bouchon , je les serre, je le secoue en lui 
disant : « II faut que j’emporte mon argent ou 
vos favoril ; decidez ! » 

Nimois etait dans le plus triste etat ; il n’osait 
bouger, il restait en place, et je ne l&chais pas. 
Dans ce moment entre le patron disant : « Qu’est- 
ce que e’est ? qu’est-ce que e’esi ? — M. Ca- 

varos, s’ccrie Nimois , donnez pour moi , je vous 
prie, huit francs a Avjgnonnais. — Je le veux 
bien , je^ le veux bien, fit le bourgeois. » 11 me 
comptc a l’instant la petite somme. Je me retire, 
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laissant Nimois confus, m’ayant paye, a son grand 
regret ; aeteeontraire a ses habitudes , lourd a sa 
conscience , faite autrement que les consciences 
honnetes. 

M. Cavaros conta la mesaventure de son 
ouvrier ; Nimois, lui me roe, se plaignit. On le plai- 
senta sur sa l&chete, sur sa poltronnerie. Lan- 
guedoc-le-Flambcau-d’Amour, un ancien cornpa- 
gnon qui faisait semblant de parler seejeusement 
tout en riant sous cape, lui dit : « Comment ! 
Nimois; vous, hoinmc a favorissans rivaux, vous 
vousetes laisse trailer de la sorte parun toutjeune 
homme presque sans barbe? Vous ne pouvez 
restcr sous lc coup d’un si sanglant affront ; il 
faut laver votre bonte; ilvous faut une revanche, 
une vengeance ; assignez~lui un rendez-vous ; et 
ne le menagez pas. — Je le voudrais bien, dit 
Nimois, maisil a vaincu Bordelais- le-Resolu, qui 
est mon maitre : ccla me donne a penser, m’ins- 
pire dcs craintes. Je ne me bats point pour celte 
fois. » 

• Un homme inconnu jusque la a-t-il battu un 
autre homme jouissant d’une certaine reputation 
de force, la reputation du second pas$e aussitdt 
au premier, s’accroit, s’augmente, et le nouvel 
bercule, qui bien souventn’est pasherculedu tout, 
inspire la crainte et le respect *, on n’ose plus se 
mesurer avec lui ! 

Un homme a-t-il sur le terrain casse d’un coup 
de pistolct le bras a un autre homme? que le 
hasard l’ait servi plus que son adresse, soil ; il 
passera neanmoins pourun grand duelliste, ets’il 
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est fanfaron, bravache, matamorc, thacun le rte- 
doutera et meme beau coup dc tapageurs recu- 
leront devanl ses provocations. 

Une armce a-t-elle battu une autre armee ? 
cclle-la prend plus de confiance en elle-meme, 
plus d’audace, plus d’elan, plus de coeur, plus de 
force et morale et physique ; celle-ci eprouve du 
dccouragement, lc coeur lui defaille, toules ses 
facultes baissent a la fois. Le vainqueur a pris 
eomme Tame du vaincu. II le domine, il le fas- 
cine. Celui-la sera encore vainqueur, celui-ci en- 
core vaincu. L’un avance toujours ; l’autrerecule, 
gemit, s’humilie, augmenle par sa fuite , ses 
plaintes , ses cris, ses frayeurs la puissance dc 
son ennemi, et lui ouvre, et lui applanit les voics 
pour de nouveaux triomphes. 

Les vainqueurs levent la tete ; ils ont cent 
coudees de haut. Les vaiucus s’affaissent sur eux- 
memes ; leur front s’en va rasant la terre. Et 
souvent celte difference dc situation cst l’ocuvrc 
du hasard. 

Les hommes ont rarement le courage qu’on 
leur croit , qu’on leur attribue. Ils sont les ins- 
truments de la fatalile, la proie de leur imagina- 
tion. Us ne se cramponnent pas a la moralite, a 
1’ideal du juste ; et cependant, point de puissance 
morale , point dc puissance physique , ni poli- 
tique. 

Des multitudes ont fui devanl quelques ban- 
dits; des dangers imagiiraires ont produit des 
terreurs paniques ; des armees sc sont dissipecs 
eomme des ombres, epouvantees par unc ombre ; 
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des peuples audacieux se sont accroupis sous lc 
pied d’un nain; des homines qui ont passe pour 
grands , pour puissants , ont ploye les geuoux , 
courb e les reins, baisse le front jusqu’a terre a 
l’aspeet de tout soleil levant , lui ont offert leur 
cncens, lcurs bras , leur science venale , leur 
bruyant concours, excitant a la l&chete, k la 
bassesse lout ce qui pouvail les voir, tout ce qui 
pouvait les entendre, et, esclaves couverts d’or, 
precipite dans l’esclavage peuplades et nations. 

Pourquoi cet applatissement, cet etat prccaire 
des hommes ici-bas? Parce que les principcs reli- 
gieux et moraux que nous affirhons ne sont que 
grimaces et n’ont rien de reels. C’est l’egoisme 
qui nous perd. Ayons la force morale, nous aurons 
toutes les autres forces par surcroit, manquons 
de cette force, nous manquons neccssairement de 
tout le reste. 

Nous manquons de vertu, de justice, de gran* 
deur d’&me, de coeur, de foi; Tinteret prive est 
notre r6glc : C’est lui qui fait noire faiblessc et 
nos malheurs. Relcvons nos pensees et nos sen- 
timents ! nous aurons trouve le vrai courage, 
celui qui ne faiblit jamais. Quandchacun penscra 
a tous, tous penseront necessairement a chacun, 
et le regne du mal aura pris fin sur la terre; le 
regne du bien commencera. 

A propos de Nimois, je me plains que trop 
d’hommes tiennent plus ou moins de lui. 

Chose deplorable ! et qu’il faut que je disc 
pourtant, m&me a noire honte... 


Digitized by Google 



LE TOUR DE FRANCE. 


22 g 

Ouvriers ! trop de nos freres manquent de 
Fesprit de justice... II payent d’ingratitudc tout 
ce qui les oblige... Qu’un excellent homme eta- 
blisse une auberge pour nous, qu’il nous traite 
des mieux, qu’il satisfasse a tous nos desirs, qu’il 
nous aceorde confiance, credit; qu’il laissc en 
paix ses debiteurs; sa bontc luiscra fatale... Dans 
six raois on Faura ruine. Voila contre quoi je 
m’elevc. 

Je parle ici a ceux qui manquent de delicatesse, 
et jc leur dis : — Celui qui vous a fait credit va- 
t-il voustrouver dans vos ateliers, dans vos chan- 
tiers? a-l-il une langue bien effilee; sait-il vousde- 
voiler, vous decrier, vous poursuivre cornme une 
ombre attachee a vos pas ? vous craignez les 
effets de cetle langue, et vous le payez ; ou bien 
ce qui est mieux, a-t-il de l’audace et des bras vi- 
goureux? menace-t-il d’en fairc usage a votre 
detriment? vous avez peur ; vous le payez. La 
langue est quelque chose ; la force physique cst au- 
dessus ; elle a plus de puissance, d’influence sur 
vous que tous les juges de paix de la terre, elle 
opere plus surement, plus promptement. 

Mais, au contraire, votre traiteur ou tout autre 
crcancier vous laisse-t-il en repos? ou ne vous 
fait-il que quelques trcs-humbles suppliques? 
vous riez de sa longanimile , vous etes sans pitie 
pour lui et sa famille. Vous cedez au bruit, a la 
force, a la menace, a la peur qui penetre en vous, 
et point au bon droit, a la justice, a Fequite. A 
vos amis , aux gens qui vous sont sympathiques, 
vous faites le mal; a ceux qui vous rudoient, vous 
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malmenent , vous parlcnt haut, savent vous ex- 
ploiter et non vous aimer , vous faites le Lien ; 
vous les enrichissez. Qu’ellc est done cette con- 

duite? Unc conduile d’esclave Et vous voulez 

que raon coeur ne se soulcve pas? 

Qu’ou ne vienne pas m’objecter que des ctu- 
diants en droit, cn mcdecine, des commercants, 
des riches, des nobles, des grands ont manque 
de delicatesse, en manquent chaque jour; que la 
bonne foi fait presque parlout defaut 

Si cela est, deplorans-le, flctrissons-le ; mais 

imitons le bien , non le mal Sanclifions la 

"probitc, la reconnaissance, la vertu ; grandissons 
notre classe ; appelons sur elle les benedictions 
des hommes et de Dieu, et justice lui sera ren- 
due, et son regne arrivera bientot, et son bonheur 
sera plus grand ici-bas, parce qu’elle Paura me- 
rite. 

Celui qui crie a Tinjustice etant lui- memo in- 
juste, est inspire par la convoilise, par la passion, 
non par la conviction ; ce n’est pas l’&me qui 
proteste en lui, e’est la chair, ce sont les appetits. 
Que sa position change, que du bas de rechclle 
sociale il s’cleve aux plus hauts echelons, son 
langage changera de meme; Phomme d’aclion 
sera devenu Phomme de reaction, le progressiste 
ne sera plus qu’un furieux retrograde. II y a 
beaucoup de ces natures-la. Et voila pourquoi les 
affaires humaines n’avanccnt pas, ou pen; et 
voila pourquoi les travailleurs, hommes et fem- 
mes, sont toujours si mal retribues, si pauvres, 
si malheureux ; et voila pourquoi la fraternitc 
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ne pcut s’etablir sur la terrc. C’est la ce qui 
m’altristc, cc qui m’afflige, me desole. Travail- 
leurs, soyonsjustes ! soyonsjustes ; et nous serous 
heureux. 

Nimois me paya, pnree que j’avais vaincu Bor- 
delais, parce que je me ftchai, parce qu'il eut 
peur, parce que, probablement, il eul ete le 
moins fort. J’eus plaisir a lc contraindrc a un 
actc aiiquel il n’etait point habitue. 

Cette intrepidite a reclamer raon du, je ne 
1’ai pas conscrvcc, et c’est f&chcux; ma bonho- 
mie a meme etc poussce trop loin ; sans quoi, en 
cc moment, dans mon exil, sur une terre etran- 
gere, ou il faut vivre sans se manifester, sans 
liberie, avec aussi peu de securite, de fixite, de 
droit de sejour que l’oiscau de nos champs qu’un 
rien force au deplacement, a voltiger du saule au 
peuplier, j’aurais entre les mains quelques milliers 
de francs qui me seraient des plus necessaires, 
pour moi et pour ma fnmille. Mais bah! marchons 
toujours de meme et soyons teraoins de nos de- 
boires, de nos tribulations, sansTnous eponvanter 
de rien. La terrc manqucra-t-elle sous les pieds 
des braves gens?... Esperons !... 

LYONNAIS-LAMI-DU-TRA1T. 

Lyonnais-l’Arai-du Trait, qui avail ete mon 
professeur de dessin a Avignon avant que j’eusse 
commence mon tour dc France, ctait alle de celle 
ville a Marseille, de Marseille a Bordeaux, d’ou il 
partit pour rctourner a Lyon. Etant a Lyon il eul 
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la pcnscc dc voir Paris. 11 allait se meltrc en 
voyage une sccondc fois. Jc voulus lui rendrc 
une soramc de Irenlc francs. qu’il m’avait pretee. 
« Non, me dit-il, je nc veux pas; je n’en ai pas 
bcsoin : j'ai memo parlc a mon pere afin qu’il 
tienne a voire disposition tout cc qui vous sera 
necessaire. Vous me rembourscrez quand vous 
serez arrive dans votre pays, si cela ne vous gene 
pas; pas avant. » 11 n’y avail pas a repliquer. 
Cet ami s’eloigna. Ce fut d’Avignon que je lui 
expediai la somoie dont je lui etais redevable. 11 
se plaignit encore de mon trop de precipitation. 
Plus tard une question dc principes relative a 
notre Societe compagnonalc sc jeta enlrc nous : 
lui. il defendit l’aristocralie, moi la democratic. 
De la une rupture. J’en fu$ afflige; jc le suis encore. 

CARACTERE DES HABITANTS DE QUELQUES VILLES. 

Je touchais a la fin du tour dc France, d’un 
bond je devais me rendre dans mon pays : j’avais 
vu biendes villes, bien dcs homines; j’avnisetudic 
les mocurs, les caractcrcs; et je risque les quclques 
remarques que voici : 

Le Marseillais esl vif, gai; il a toujours le mot 
pour rire. 

Le Nimois est scrieux, raoins coimnunicaiif, 
plus rude dans ses formes. 

L’cnfant de Montpellier parlc bcnucoup ct 
bien. Il a quelque presomption, mais on se plait 
asaSocicle. Uaimc le chant, le plaisir ; les arts 
ne lui sont pas indiffercnls. 
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A Beziers je rcmarquai de la reserve, de la 
reflexion, dcs moeurs patriarcales. 

Le Toulousain a la parole facile ; il »irae les 
chcBurs, les concerts : l’opera salt 1 apprecier.il 
est voisin du departeraent du Gers et le vent de 
la Garonne l’efflcure en passant. 11 a de la sou- 
nlesse dans 1’esprit, dans les allures. 

P Le Bordelais est ami du chant, de la danse, 
des plaisirs ; un peu engoue de son pays, qui 
au reste merile qu'on l’aime. C’est un aimable et 
?oveux corftive, un bon camarade ; peu porte vers 
la^polilique grave, vers les affaires comphquees , 

"uNwSwen qu’il aime a discourir, est se- 
rieux un peu sombre, tenace dans sa volonte, 
et veritablement breton quoiqu il dise le cont raire. 

le Chartrain a peu de passions iougueuses, 
ardentes.il aime les plaisirs simples, qu’il trouve 

a sa portce. Il tient dc la nature de son sol qui 

est fort plan ct fort uni. . . 

Le Parisien n’est point mechant, point ni- 
teresse. Il a beaucoup d’esprit. Son caractere 
manque de force. 11 sc livre peu aux grandes en- 
treprises; il fait rarement fortune sil se voit 
trompe par gens moins eclaires que lui. Il salt 
bien^narrer, bien conter, bien faire la charge, 
mervcilleusement peindre les ridicules. D’autres 
ont 1’espril mordant, satinque, einporte-picce; 
’<ii, il a l’esprit gai, jovial, coiwquc • il salt faire 
nrc, il sail derider un auditoue. Jodelle.Moliere, 
Regnard, Dufresny, Mariveaux, Colle, Favard, 
Sedainc, Beaumarchais, Picard, Bcranger, Scribe, 
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ont recu le jour dans Paris. 

Le Ch&lonnais a des qualites aimables et sait 
raisonner : il est joyeux convive, ami fidele. 

Le Lyonnais a pcu d’cutrain, de gaiete vive, de 
brillanl dans l’esprit ; ses plaisanterics sont rudes, 
souvent ameres; il aime la raillerie prcsqu’autant 
qu’un Gencvois.il est grave, mcditatif; il creuse 
le fond des questions; il a de la suite dans les 
idees, de la Constance dans les principes , du 
courage. 

L’habitant du Midi parle plus vite, plus haut 
que celui du Nord; il gesticule davantage. Il est 
plus exterieur, moins concentre, moins reflechi; 
il semble ne pour les arts. Il est sobre, ii ne 
s’enivre pas. 

LANGUE D OC ET LANGUE D OIL. — COSTUMES. 

A Marseille, a Nimes, a Montpellier, a Beziers, 
a Toulouse, le patois, oulangue d’Oc, avec quel- 
ques variations, est le langage naturel, public, 
general. 

’ A Bordeaux, on parle patois dans les faubourgs, 
francais dans la ville, a l’exception de quelques 
rues. 

A Rochefort, a Nantes, a Angers, au Mans, a 
Tours, a Chartres, a Paris, a Auxerre, a Chalons, 
a Lyon on ne parle que le francais, la langue 
d ? Oil amelioree, avec des accents particuliers. Le 
Bordelais traine sur un mot, 1c Nantais, le Lyon- 
nais trainent sur d’autres mots. Il y a un peu de 
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chant dans leurs prononcialions. Le Parisien 
grassaie agrcablemerit, tout est net, distinct dans 
9 a parole. LeChartrain, le Rouennais, le Touranr 
geau, le Blaisois, l’Orleanais, ont une maniere 
de dire, un accent qui plaisent. 

Dans les pays du patois le pcuple s’abstient 
le plus qu’il peut de parlcr irancais, il a peur de 
faire ee qu’on appelle vulgairement des cuirs et 
de s’attirer quelques railleries; c'est un tort. 
Neaiunoins lorsqu’il le parle, a part l’accenl qui lui 
est propre, il suit assez les regies de la gram- 
maire. Dans bcaucoup de localiles, dans lc Lan- 
guedoc surtout, 11 fait trop sooner les finales, il 
lie trop les mots les uns aux autres. 

Dans les pays du francais, les habitants de la 
campagne et quelquefois eeux de la villc disent 
volontiers easlerolc pour casserolle, castonade 
pour cassonadcjou que lu va pour ouva-tu, qu’a 
qu’elle dit pour que dit-elle, ei j’ailons, je faisons, 
je disons pour nous allons , nous faisons, nous 
disons. Le patois de ces contrees tientde la vieiile 
langue d'OiL 

Dans le midi du Vivarais, du Daupbine, dans 
lout le Comlat d’Avignon, on rctrouve lc patois. 
41 cn est de meme dans lc centre de fa France, 
rAuvcrgnc,le Limousin, la Aiarche, le Perigord 
ct autres provinces. Les Bretons parlent breton, 
les Basques basque, les Alsacicns un patois alle- 
mand, au levant dis departemenls du Jura et.de 
l’Ain, on se sei t d’un patois qui n’est ni la langue 
d’Oc ui la langue d’Oil ; il y a des deux, et puis 
encore autre chose : c’esl du savoy ard, dc I’allo- 
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hroge. Dans la plus grande partie de 1’Est et du 
Nord, on parle francais, mais il y a presque par- 
tout des accents ct des termes locaux. Les Mar- 
seillais apppellent Francio 1 etranger a la ville 
qui ne parle que francais. Eux, ils parlent le 
patois, peu le francais. Gependant ilssont francais ; 
ils en conviennent;mais ne leur dites pasqu’ils sont 
des francios; ils se f&cheraient peut-6tre. 

Un mot surle vetcmenl. 

Dans la Provence, le Languedoc, le Vivarais, 
le Dauphine, le Bearn, le Roussillon la veste 
ronde, courte, eta it demode; dans le Nord,c’etait 
rhabit, la redingotte, au moins le dimanche. Je 
ne parle pas des costumes speciaux, originaux, 
bizarres parfois, aflfecles a quelques con trees. 

Les compagnons s’endimanchaient avec la redin- 
gotte ou I’babit. Dans la seniaine ils portaient, les 
uns la veste , le plus grand norabre 1’habit-veste ; 
la blouse jamais : clle n’a pris naissance, pour 
les ouvricrs, qu’en 1830, a pres la revolution de 
Juillet. 

La blouse, qu’on a tant celebree depuis, cache 
le pantalon, la veste, le gilet, la chemise du 
travailleur, et ellc invite, par sa forme, a la ne- 
gligence de tout ce qui ne se voit pas, a la mal- 
proprete. La blouse etait portee par les cultiva- 
teurs, les charrc tiers, non par les artisans. Je 
ne pense pas, quoiqu’on cn ail dit, que ce v&te- 
ment, de couleur sombre presque toujours, leur 
soil favorable, dans les villes surtout, et surtout 
torsqu'ils travaillent en bras de chemise , qu’elle 
ne leur sert de rien dans ratclier, et qu’elle est 
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tout simplcment leur costume habituel de la rue. 

Voyez, a la flu dc la journee, dans la ca- 
pitate principalement, ces ouvriers alter au de- 
van l de leurs Jemmes, on de leurs pretendues, 
ou de leurs maitresscs qui viennent de quitter le 
travail, ct le moment d’apres les ramener en 
leur donnant le bras : leur t6te cst couverte de 
la casquelte, leur corps de la blouse bleuc sur 
laquelle le vernis, la colle, Fhuile, d’aulres sub- 
stances ont marque leur empreinte ; on ne voit 
que ccs deux objets de tout le velement, et un 
peu le bas du pantalon. 

Leurs compagnes n’ont qu’un petit bonnet 
blanc, une robe d’indienne, un fichu leger, quel- 
ques brinborions de peu de prix ; et cependant 
elles sont charmantes : leur aspect plait a la vue 
et rejouit lc coeur. Quc les hommes sont loin 
d’avoir la meme proprete, la meme elegance.... 
Les couples paraissent mal assortis ; on nc croi- 
rait pas quc l’homme et la femme sont de la m£me 
classe, de la meme condition. D’ou vient cela? 
dela blouse, blouse sombre, blouse mal entretc- 
nue, blouse crasseuse, et qui, loin d’avoir anobli 
l’ouvrier, comme on le lui a chantc sur tous les 
tons, a degrade son physique sans elever son 
moral. 

Je ne proscris pas la blouse ; elle est utile a 
de certaines professions; mais je dis que les ou~ 
vriers des villcs,dans la plupartdes metiers, sont 
mal servis par elle; qu’elle en fait une classe a 
part, qu’elle les subalternise, et que bien solvent 
on est loin, tres-Join dc se douterde ce qu’il y a 
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sous elle de pensce, de sentiment, de generosity 
de bon et de grand : je sais l’imprcssion qu’clle 
fait sur de certaincs gens, ineme sur des gens 
qui se disent nos amis, et qui lc sont peut-etre. 

Que l’liornme initie la femme a la politique, 
a la philosophie, a la vie sociale : c’est elle qui 
allaite, qui apprcnd a marcher, a parler les petits 
enfants ; elle doit cn fa ire des ciloyens : son in- 
fluence n’est done pas peu chose dans la famille, 
dans la societe. Mais qu’il se modele un peu plus 
sur. elle quanta la. temperance, a la sobriete, au 
soin de son corps, detpute sapersonne, les idqes 
dcmocratiques etfraternelles n’enferont pasmoins 
leur chemin: unc bonne forme ne peut noire a 
on bon fond. 

L ENFA^T DE LA VILLE ET L’ENFANT DE LA 
CAMPAGNE. - 

Les compagnons nes dans les grandes villes 
etaient, en general, ceux qui s’occupaient le plus 
de plaisir, le moin& d’etudes serieuses. Heureux 
s’ils avaientapprisavant le depart du pays natal!., 
car its apprenaient peu pendant le voyage. Ceux 
nes dans les petites villes et les campsgnes, 
mdmedanslcs faubourgs des grandes villes, moins 
g&tes par leurs parents, profitaient beaucoup 
niteux de leur tour de France. 

Les fils des maitres les plus riches ue sont pas 
non plus les plus vaillanls des travailleurs ; ils 
font raremeut un bon ernploi del’argent que leurs 
parents leur envoient pour les pousser a I’instruc- 
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tion, a I’etude de la theorie, desprincipes les plus 
elevesde leurs metiers; ilss’en repcntent plustard. 

Unjeune homme quise livre a l’etude, quis’ap- 
plique au dessin, au travail, cherche a s instruire 
pendant ses perigrinalions, peut recevoir des se- 
cure deses parents sans meriterlebl&me. L’ar- 
gent depense pour acquerir 1’art, la science du 
metier , est un capital bien place; il rapporter* 
cn son temps a de gros interets. 

Parmi les compagnonsqui manquent au devoir, 
qui font gemir I’honneur, qui meritent lesfletris- 
sures de leurs frercs, les uns viennent de telle 
localite, les mitres de telle autre: une ville ea 
fournit plus, une ville moins, jc pourrais preciser; 
je ne le veux pas. Tout cela doit avoir sa cause 
quelque part. Je m’abstiens de rechercbes, de 
commentaires en ce moment. Que chaque ^pays 
eleve done ses enfantsdans le sentiment de l*hon-> 
near, dans I’amour de la justiee etde l’equite. 

Dans tout ce que je viens de dire sur le career 
tere, resprit des gens de chaque ville, et sur 
d’autres objets, on comprendra que ma pensee 
n’est point absolue ; je parle du fait dominant, 
ct tiens compte des exceptions, qui sont certain 
nement - tres-nombreuses. Les caractercs^ dee 
hommes ont des differences, des oppositions > 
des nuances infinies dans ch aque localite : majt 
il y a neanmoins un caractere plus pronouce, 
dominant, qui forme le caractere general : veil 
sur quoi mes appreciations se fondant*, je pne 
mes lecteurs de ne pas l’oublicr. 
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LE COMPAGNONNAGE, — LETOUR DE FRANCE. 

Dans ce temps le compagnonnage etait im- 
mense, repandu partoul. La categoric dc Maitre 
Jacques etait la premiere pour le nombre de ses 
adeptcs , cclle de Salomon venait cn second, 
celledu P£re Soubise en troisieme. Des Compa- 
gnons , des Aspirants, des Affilies , des Renards, 
des Bouquins etaient dans toules lrs villcs que 
yoici: Lyon, Vienne, Annonay, Sainl-Etienne, 
Le Puy, Valence, Monleliinart, Orange, Avignon, 
Aix, Marseille, Toulon, La-Ciotat, Swinl-Maxt- 
mien, Arles, Nimcs, Alais, Uzes, Lunel, Montpel- 
lier, Cette, Meze, Pezenas, Lodeve, Vigan , Be- 
darieux, Beziers, Narbonne, Carcassonne, Cas- 
telnaudary, Montauban, Cnstelsarrasin, Moissac, 
Agen , Mormande , Bordeaux, Blaye, Saintes, 
lloehefort, La Rochelle, Niort, Bourbon- Vendee, 
Nantes, Ancenis, Angers, La\al, Moi laix, Chollet, 
Saumur, Tours, Blois, Venddme, Orleans, La 
Flcche, Le Mans, Chartres, Paris, Melun, Mon- 
tereau, Sens, Joigny, Auxerrc, Autun, Dijon, 
Chdlons, M&con, Poitiers, Angouleme, Cognac, 
Ch&teauroux , Nevers , Moulins, Chatcllerault, 
Bourges, Perigueux, Bcrgcrae, Tulle, Limoges, 
Clermont, ct bien d’autres villcs ct villages. Le 
eompagnonnage couvrait touje la France. 

Les taillcurs de pierre, vu la nature de leur me- 
tier, se transportaient, comme ils le font encore, 
partout ou il y avail ponts, aqucducs, rcmparls, 
fortifications, jetccs, eglses, temples, monu- 
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menls publics, travaux divers a faire. Ils sejour- 
naient done tantdt dans les capitales, les chefs- 
lieux dcs departements, au centre des populations, 
tantdt dans unhameau, au milieu dcs campagnes, 
dans des sortes de deserts : c’etaicnt bien la les 
etrangers et les passants. 

J’ai dit dans un livre que le Compagnonnage 
compte cent mille hommes actifs, qu’il est une 
filiere par laquelle des multitudes d hommes pas- 
sent et qu’il se renouvelle, terme raoyen, tous 
les trois ans dans son entier; je suis restc au- 
dcssous de la verite. Le nombre des hommes 
voyageant et attaches, a des degres differents, au 
compagnonnage, travaillant aujourd’hui a a ville, 
demain a la campagne, dans la broussatlle pour 
retourner encore a la ville, tantdt faisant partie 
d’unc socicte, tantot n’en faisant plus partie, y 
demeurant neanmoins toujours attaches de cceur, 
et parcourant la France d une manicre reguliere 
ouirreguliere, se compose de plus de deux cents 
mille hommes. 11 y a, en plus, ceux qui ont fait 
le tour de France et ceux qui veulcnt le faire, 
les uns vieux compagnons, les autres compagnons 
en herbe ; leur uombre depasse le premier, et de 

be Le C compagnonn8ge pourrait Stre la plus utile, 
la plus belle, la plus puissante des institutions ! .. 

Eclairons-le, relevons le... Quel service nc peut- 
il pas rendre & la classc travaillcuse!.... 
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UNE GfeNfeROSITt DE MA SOClfcTE. — CERTIFICAT. 

J’etais done au point de terminer mon tour dc 
France. 

Je Je repete, j’etais en regie avec la Societc. 
Elle me savait gre de raon zele, de mon admi- 
nistration, des resultats immenses que j’avaisob- 
tenus. Elle etait grande, belle, florissante, dans 
uno paix complete. 

J’etais au moment de mon depart. L’assemblee 
de partant avait lieu a mon sujet. Mon acquit vc- 
nait d’etre leve chez la mere et aupres de la So- 
cietc : nous etions tous quittes les uns envers les 
autres. Outre le papier dont chaque compagnon 
doit 6tre porteur en voyage, j’avais encore en 
main ce Certificat, couvert du sceau de lu 
Societe : 

Nous tous compagnons menuisiers, du devoir de liberie 
de la citd de Lyon, certifions que le pays Avignonnais- 
la-Vertu (Agricol Perdiguier) a fait son temps de Diyni- 
taire de la Noel b la Ste-Anne, et qu'il a rempli son devoir 
avec bonneur et probite - La Society le declare quitle 
envers elle et lui sait gre de ses services. 

G’est pourquoi nous lui avons d^livre le present cer- 
tificat pour lui servirct valoir en cas de besoin. 

Fait en chambre par devant nous, tous compagnons 
menuisiers du devoir de liberie de la citd de Lyon. 

Lyon, le 18 aodt 1828. 

Limousin-Fraxccbcr. D'** G*** T'" 
VlVARAI8-LK-TRANQUILLK (initi6.) 

L’un des membres de la reunion demande a 
faire une proposition en mon absence. On mo 

ii 
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fait retirer; puis on me rappclle. On me rend 
trente-cinq francs de la somme que j’avais versee 
pour m’acquitter. Voici ponrquoi. La Societc en 
louant a l’annee la vaste salle dans laquelle nous 
tenions nos assemblies, louait en mime temps 
un lit qu’ellc renfermait, el dans lequel devait 
coucher, avec le secretaire, le premier compa- 
gnon, afin qu’il eut moins a s’absenter, qu*on 
put le trouver cliez la mere le soir et le matin 
et a toute heure de la nuit. J’avais occupe ce lit 
pendant sept mois; j’avais verse pour ccla 55 
francs, a raison de 5 francs par mois; e’etait cette 
somme que la Societe me rendait sans 1’avoir 
rcclamee, et malgrc mes refus, en reconnaissance 
dc mes bons services. La resolution avait ete 
prise a l’unanimite. 

Je reclamai la raeme faveur, ou plutot la mime 
justice au profit de mes successeurs, me fondant 
sur le poids presque ecrasant de la charge de pre- 
mier compagnon dans une ville telle que Lyon, 
pourcelui surtoutqui n’a rien a recevoir dc ses 
parents. Ma reclamation fut prise en consideration 
et eut les suites queje desirais. Aureste ce n’etait 
|)as la une innovation, c’elait remonter un peu 
et reprendre ce qu’on avait fait quelques annees 
auparavant. 

ENCORE MONTPELLIER-L’AMOUR-FIDfeLE. 

Tout etait fmi. On allail fermer la seance; 
j'allais me metlre en route. Montpellier-l'Amour- 
Fidcle demands a ilre admis dans la salle pour 
ftiire unc reclamation : it entre ; il a la parole. 
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Que dit-il? Qu’il s’oppose a ce quo Avignonnais- 
la-Vertu parte. Avignortnais doit rester encore 
& Lyon. La loi dc la Societe lui accorde plusieurs 
mois pour rcgler scs comptes et payer toute sa 
dettc; il ne doit done pas partir tout de suite. 
S’il a paye , on doit le rembourser et n’acccpter 
son argent qu’A l’expiration du temps voulu. On 
lui repond ceci : «Si Avignonnais n’avait pas de 
quoi payer sa delte, nous attendrions ; nous le 
ferions jouir du mdme temps de credit que tous 
les premiers compagnons qui sortent dc charge. 
Mais s’il paie immediatement, s’il n’use pas du 
sursis auqucl il a droit, tant mieux pour nous 
et la Societe. Puissent done tous les dignitaircs 
faire de m£me a 1’expiration de leur temps !... 
Nous nous cn rejouirons au lieu de nous plaindre. » 

Monlpellier-l’Amour-Fidelc, vieux grognard 
s’il en fut, ne put comprendre des raisonnemmls 
si etenduslsi profonds! qu'il traitait desubtiiites, 
de baliverncs, de ruses; il voulait a toute force 
que l’argent que j’avais verse pour m’acquitter 
me fut rendu, afin que la Societe fut ma crean- 
ciere pendant trois mois, et moi son debited* le 
meme laps de temps : alors je pourrais payer, 
m’en alter de Lyon, retourner dans mon pays, 
pas avant. 

On vit bien que les idees du vieux sc brouillaient 
dans son cerveau. Neanmoins il fallut passer aux 
voix. Il fut tout seul de son avis. Il murmura. 
D’autres sourirent. Tout fut termine la. 
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VOYAGE DE LYON A AVIGNON. 

C’etait lc dimanche, 47 aout 4828. 

Apres avoir dit adieu a une foule de maitres, 
de braves gens de la ville, embrasse le pere ct la 
mere, je me mets en marche. J’avais sejourne onze 
mois a Lyon. 

Un grand nombre de compagnons, d’affilies, 
de jeunes gens du pays, les serruriers avec leur 
dignitaire Sommieres-PAmwies-Arts (Bourelly) 
cn tete, me font laconduite. 

Nous avions passe pnrle pont et la grande rue 
de la Guillotiere, donne un coup-d'ceil sur Pecole 
veterinaire, nous ctions dans la campagne, sur la 
route de Vienne. Nous entrons dans un cabaret, 
nous choquons les verres, nous buvons le coup- 
d’adieu. 

Je portais dans mon coeur des pensees quo je 
fis entrer un peu plus tard dans le9 couplets que 
oiei : 


LE RETOUR AU PAYS. 

Ait: Laissez reposer le tonnerre . 

Apres avoir pendant cinq ans, 

Chers compagnons, voyage dans la France, 
Je vois apparaitre le temps 
De rentrer satisfait au lieu de rna naissance. 
Je reverrai bientdt enfin 
De bous parents et des amis sinceres \ 

Ce plaisirnkst pas sans chagrin, 

Quand il faut quitter tant de frercs (bis)* 
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Non, il n’a jamais existe 
Societc plus sage et mieux basee ; 

Oui, le devoir de liberie 
Doit 6lre apprecie eomme one oeuvre avancee. 

Le chef n’obtient de grands pouvoirs 
Que du concours de nos voix populaires ; 

Sa place impose des devoirs 

Dont il rend compte a tons sesfreres(6»s). 

L’affilie, le compagnon, 

Boivcnt aux lois l’un l’autre obeissance; 

Chez les enfanls de Salomon, 

Themis ne quitte point sa divine balance. 

Le devoir nous rend tous egaux ; 

Nous partageons fortunes cl miseres, 

Mais plus de plaisirs que de maux ; 

L’on est si bien avec ses freres (6is)l 

Nous repoussons avec ficrle 
Lesprejuges, l’orgueilleuse ignorance; 

Nous cherissons rhumanite, 

Nous cultivons en paix les arts et la science. 

Un jour viendra que nos rivaux 
Seront contraints d’abjurer leurs coleres, 

Et d’eslimer dan9 les gavots 

Une pepiniere de freres (bis). 

Dans peu je serai de retour 
Au doux pays qui ber$a mon cnfancc ; 

Lajepcnserai chaquejour 
A mesinstants passes sur le beau tour de France; 

Je chanterai, rempli d’ardeur, 

Le saint pouvoir de nos lois salutaires, 


Digitized by 


Google 



246 


LE TOUR DE FRANCE. 


Et sentirai toujours mon coeur 
Battre au souvenir de mes freres (6u). 

11 fallait nous separer. J’embrasse tous ces 
braves amis, et je m’eloigne d’eux a grands pas, 
ayant sur mon epaulc, au bout de ma canne, l’e- 
ternel petit paquet,que j’allais enfin deposer au 
foyer de mes peres. 

Je traverse Saint-Symphorien; j’arrive a Vienne, 
ou ma malle me suit. Je soupe : un poulet m’est 
servi; quelle f£te ! Mais on no m’ecorcha pas : 
la volatile est a bon marche dans ce pays. Le len- 
demain je me leve de bon matin. Je parcours un 
instant la ville. Je vois la cathedrale, au perron 
eleve, comme celle de Sens, et la pyramide anti-* 
que, travail des Romains. 

Je me rends au bord du Rhone; je vois un petit 
bateau k rames pr6t a partir. Je m’embarque. 

Nous allons au gre des eaux impetueuscs, qui 
clapotent, qui bondissent, qui nous entrainent 
avec rapidite. Nous avancons. 

Je vois a ma gauche le Dauphine, a ma droite 
le Forez, puis le Vivarais. De cc cdte-la des 
plaines, et les Alpes dans le fond; de cc cdte-ci 
une plage elevee, des vaHpns, des montagnes, 
des rochers, quelque chos&le rude, de sauvage, 
d’imposant. 

Mes mariniers n’etaient pas presses. La barque 
s’arr6tait frequemment; ses conducteurs faisaient 
de longues pauses dans d’excellentes auberges. 
J’avais les Epitrcs et Poesies fugitives de Voltaire; 
clles metenaient lieu de societe, m’emp^chaient 
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de in’ennuyer. Je lus plusieurs fois son epitre a 
la Liber te. 

II fallut coucher deux nuits en route; et nous 
n’etions pas encore a Valence... 

J’avafc vuCondrieux donton vante le vin blanc, 
Tain, Tournon avec sa tour, ses vicilles ruines. 
On dit que « De Tain a Tournon on ne nourri- 
rait pas un raouton. m Pourquoi dit-on cela? 
— Parce que ces deux villes sont voisines, sepa- 
recs par le Rhdne, reliees par un pont, sur lequel 
tl ne pousse point d’herbe, point de foin. Voyez 
comme c’est drolel... 

Je vis la table de Henri IV. C’est unc roche 
etendue, d’une surface plane, unie, au milieu du 
Rhone, dominant les flots de quelques pieds. Les 
marins me dirent que le Bearnais, quietaitbien 
aussi un peu Gascon, s’etait fait servir un diner 
sur cet ilot. C’etait, ma foi, tres-original; mais a 
sa place, si je nc me trompe, j’en eusse bicn fait 
autant : cette table etait de mon gout. 

Nous arrivons a Valence. Nous avions mis trois 
jours pour faire trcnte lieues. 

Je vais chcz la mere Clement, rue de la Perol- 
lerie. Je trouve Nantais-la-Victoire, rude luron; 
Beauceron-la-Fidelite (Chapelain), Pun de raes 
amis de Bordeaux, que j’avais vu passer a Lyon, 
alors premier compagnon, ou plutdt capitaine; 
Lorient-le-Bienvenu (Guibert); le vieux Beauce- 
ron-la-Sagesse (Ferre) , ancien capilaine , qui 
habitait Valence depuis six ans et plus. 11 con- 
naissait tout lemonde; tout le monde le connais- 
sait. Les vieillards, les femmes, les petits enfanU 
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Pagacaieot dans les rues; il plaisantait, il riait 
avec'tous. 

Les amis queje viens de noramer, et d’autres, 
me firent promencr par la ville, voir l’arsenal, le 
polygone, les curiosites; m’introduisirent jusque 
dans les combles de la cathedrale, dont Beauceron 
connaissait le sonncur de cloches, avec lequel il 
vidait souvent bouteille, tres-souvent, sans pre- 
judice pour personne, car il etait tout a tous. 

Je dis adieu a mes amis. Je continue ma route. 

Cette fois je suis en bateau de poste ; nous al- 
lons un peu plus vite... Toujours des montagnes, 
des horizons accidentes, denteles. 

Nous arrivonsau bourg Saint-Andeol : une sorte 
de cascade attire mes regards. Nous nous arrgtons, 
nous mangeons, nous couchons. 11 me fut servi 
encore un poulct, comrae a Vienne. Mais cette 
fois il puait ; micux eut vallu un bon anchois. 
Nous embarquons ; nous avancons... 

Voila le Pont-Saint-Esprit, aux arches nom- 
breuses, oeuvre de Saint-Benezct, chefde la cor- 
poration des frerespontifes on faiseurs de ponts! 
11 a ete commence en 1265, acheve cn 1309 : il a 
plus de cinq cents ans ; on le croirait Mli d’hier : 
il parait neuf. L’eau se precipite, se brise contre 
Pangle avancee des piles, se serre, se presse, jaillit 
contrc leurs parois, forme sous chaque archc un 
creux considerable, une sorte de gargouille, et 
nousemporte avecimpetuosile. Nousallons com- 
me unefleche... Le pont etait la ; il est deja bien 
loin... 

Le Pont-Saint-Esprit etait comme le Cap des 
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Temp6tes, on le redoutait. Aussi beau coup de 
voyageurs etaient-ils descendus a terre avant le 
passage : on lesreprit plus bas... La navigation 
continue... 

Quel magnifique soleil ! comme il est ardent ! 
comme il penetre les chairs !... Quel air pur et 
vif! Quel del eclatant!... 

Des nuages blancs, floconneux, pommeles, 
d*une extreme legerete, moutons aeriens, distan- 
ces les uns des autres^glissent, se balancent, se 
promenent au-dessus denostctes eltranchent sur 
le front bleu du firmament. 

Ici, tout prend un nouvel aspect, la terre et les 
cieux... 

Les ponls antiques, les chateaux Mtis par la 
feodalite,lesvicux monuments, les debris du passe, 
la pierre travaillee, la pierre brute, le granit, le 
marbre, les rochers, rien ne semble vieillir, rien 
ne devienl noir et sombre. .. Tout est gris blanc, 
tout est jaunc dore ; tout conserve un air de jeu- 
nesse et d’eternite, tout frappe la vue et agit 
sur le coeur... 

Voila le Mont-Ventoux, la-bas, sur ma gauche... 
Comme il s’eleve, comme il s’arrondit, comme il 
tranche et se decoupe dans le lointain 1... On a 
beau marcher, avancer, contourner, on le voit 
toujours, toujours devant soi, on ne peut cesser 
de le voir... 11 a charme les regards de mon 
enfance, il ne cesse de parler a mon coeur.... 

Je voisles ruines des vieux chateaux gothiques 
qui couronnent Montdragon, Mornas ; nous de- 
passons Orange, ville riche en antiquites romai- 
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nes ; Caderousse, Roqueraore, chateau neuf du 
pape, village b&ti sur le penchant d’un mamelon, 
quedomine une vieille tour. 

Nous sommes a la Traille ou bac de Sorgues : 
je vois la Inhabitation isolec de mon cousin Simon 
Dumas, germain dc mon pere, excellent parent. 
C’est peut-etre lui que j’apercois remuant des 
branckages devant sa porte... Que je serais heu- 
reux d’en approcher, de lui serrer la main, de 
l'embrasser ?Mais je ne le puis; le bateau m*em- 
porte; je m’eloigne rapidement. 

Voila lePontet, village qui nait et quigrandira 
promptement; voila dans lc lointain, a ma droite, 
le chateau de Villeneuve, reste des temps fqodaux, 
puis, ama gauche, et vis-a-vis, Avignon, ses mnrs 
creneles, flanqucs dc tourelles, son palais papal, 
son Rocher-des-Dons couronnc d*une eglise, d’un 
calvaire, d’une tour elevee, qu’on appellc la Gla- 
ciere, sur lequel je me suis si souvent promene 
seul, bravant la bise, luttant contre elle, et trou- 
vant un charme infini a resister a ses efforts, a ses 
redoublemen ts de fureur. Cct aspect m’emeut... 
Mes parents sont la, un peu plus loin... 

Nous arrivons. 

Voila le port ; voila les porte-faix : ils nous 
attendent au bord du Rbdne, en avant du pont 
Saint*Benezet, pres la porte de la Ligne. Ils se 
poussent, se pressent, se parlent haut, en gesti- 
culant, en se mena$ant peut*etre. Notre bateau 
s’arrdte, amarre. 11s vont se precipiler dedans, 
le prendre a l’abordage, en faire leur capture : je 
vois des voyageurs, des dames surtout, frissonner 
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d’epouvante. Enfm apres avoir frappe trois fois 
dansleurs mains ils sautent tous dans notre em- 
barcation. Des lors ils ne parlent plus patois mais 
fran^ais : ils se depouillent le plus possible de 
leaps ru des allures, et disent k chacun :« Monsieur 
(ou Madame), voulez-vous que je porte vos 
effets ? » 

Au milieu de ces colosscs j’en vois un qui les 
domine tous, c’est Granier, dit Quatre-Bras, Tun 
de mes amis d’enfance. Nous nous embrassons. 
Etant lui-meme occupc, il donne ma malle a por- 
ter a Tun de ses camarades de travail. Arrive 
au lieu designe je veux payer le commissionnaire. 
« Ah bien oui ! me fit-it, que dirait Granier si je 
recevais de 1'argent de vous... » 

Les porte-faix d’Avignon ont l’abord rude ; ils 
ranponnaienl les voyageurs ; ils exciiaient de nom- 
breuses plaintes ; ils se sont fait une reputation 
europeenne. On leur a impose des reglements, 
un tarif ; c’etait justice. Mais ils ne sont pas aussi 
meehantsqu’ils le paraissent, qu’on les croitcom- 
rounemcnt, qu’on les dit en tous lieux. En Belgi- 
que, en Allemagne, en Suisse, j’ai entendu parler 
des porte-faix d’Avignon... Le tableau etait 
charge. II y a parmi eux beaucoup d’hommes de 
ceeur, de devoument, desinteresses, capables de 
sacrifier leur vie pour sauver toute vie en peril. 
Avec un peu d’instruction, de culture, on pourrait 
fairc d’eux des homines remarquables. Quand il en 
sera temps j’en rcparlerai, et surlout de Granier et 
des actes qui lui ont merite, plus tard, medailles 
et eroix d’bonneur. 
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HON ARRIVfeE A AVIGNON ET A MO Rife RES. 

Bien que j’eusse des parents, des amis dans la 
ville, je me rendis de preference chez la mere 
des compagnons menuisiers du devoir de liberte 
qui, quatre ans ct demi auparavant, m’avaient 
fait la conduite sur la route de Marseille : les der- 
niers ils m’avaient dit adieu lors de mon depart 
du pays, les premiers ils devaient me recevoir* 
m’accueillir, me feter. 

Je soupe avec ces amis ; je couche dans l’une 
de leurs chambrees. 

Le lendemain matin je me mets en marche pour 
Mori&res, lieu de roa naissane.e : quelques compa- 
gnons m’accompagnent. 

Le chemin d* Avignon a Morieres est doux, uni, 
horde de deux ruisseaux to u jours frais, dont les 
rives sont plantecs de peupliers, de saules aux 
grandes branches, aux rameaux qui se joignent, 
se croisent, se penetrent et Torment une immense 
avenue voutee, sous laquelle le voyageur marche 
constamment a 1’ombre. La campagne est plane, 
riche en garance, en cereales, en p&turage. Nous 
avons depasse Saint-Veran, Real-Pa nier, Bri- 
gnand, la Roque, les Marionettes, Saint-Martin, 
Chateaux-lsoles, de l’aspect le plus agreable l... 
Nous arrivons au petit canal, puis au canal de 
Grillon, dont les eaux bienfaisantes ont transfor- 
me des garigues, des terres raaigres, rouges, 
pierreuses, arides, en paradis terrestre* 

Pres du pont dela Fuste j’entredans noire jar- 
din ; je m’y arr^te un moment ; je cueille une 
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fleur, un fruit. Quelle odeur! Quelle saveur !... 

J’avais rencontre £a et la, dans mon chemin, 
quelques-uns de roes compatriotes, hommes et 
femmes, qui s’en allaient a la ville en charrettes, 
ou a pied, ou montes sur des Anes et des Anesses : 
ils m’avaicnt tcmoigne leur bonne amitie. 

Je suis dans le village. Ghacun me regarde, 
m’appclle, vient a moi, me fail i&e. Ma tante, 
mon oncle Turin, me comblent de caresses. 

J’arrive au seuii de notre demeure. J’entre. 
J’embrasse mon pere, mes freres, raes soeurs, ma 
mere... qui pleure. Je ne puis contenir mon emo- 
tion, ma poitrine se gonfle,... la parole me man- 
que... des larmes s’echappent de mes yeux... 

II n'y a rien de tel qu’une mere pour nous im- 
pressionner, agir sur notre coeur... Je fais effort 
pour cacher mon trouble, ma faiblcsse, et montrer 
du courage, de la fcrmete , une Arne d’horame. 

Le bruit de raonarrivec se rcpand. Mes tantes, 
mes oneles, mes cousins, mes cousines, ma mar- 
raine, mon parrain, mes camarades, nos voisins, 
une foule de braves gens arrivent a la maison. A 
une troupe il en succede une autre. Ge jour fut 
un beau jour !.*• II y eut des pleurs de joie... 

Ces pleurs renaissent a un si doux souvenir, 
degouttent de mes yeux, mouillent mon papier. 
Les grandes douleurs et les joies les plus profon- 
des s’expriment de rodme, ont le m£me langage; 
les larmes! les larmes !... 

Tout le village me tnontra une reelle sympa- 
thies 
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Si mes parents, si mes amis, si mes concitoyens 
tenaient a moi, je puis The rendre cette justice 
que je ne les payais pas d’ingratitude, que jc 
tenais a cux, 

Jel’aidit ct je le repete,si on m’eut offer l, loin de 
mon village, la femme la plus belle, la plus riche, 
la plus parfaile, en me disant : « Acccpte, et reste 
ici. » on ne m'eut pas tente; on n’eut pu me 
faire renoncer a ma famillc, a mon pays natal. 
Aussi jamais je n’avais pu compreudre les compa- 
goons qui se mariaient sur le tour de france et 
disaient par la, a tout ce qui avait entourc leur 
berceau, un cterncl adieu... Je ne pouvais faire 
comme cux;.., C’etait ma pensee. 

Le 24 aout 1828, a pres qualre ans et demi 
dc voyage, j’etais de retour au lieu d’ou j’etais 
parti; je comptais vingt-deux ans et neuf niois. 

J’ayais re$u de (emps a autre un peu d’argent, 
raais j’en avais fait un bon usage. J’avais cherche 
a m’instruire, a m’eclairer, unique but du tour 
de France. Ma charge de premier compagnon & 
Lyon nous avait coute, mass clle devait ne pas 
6tre tout pertc. Elle m’avait mis a m^me dc diri* 
ger, dc gouverner des hommes, de les etudier, 
de les connaitre a fond, d f acqu4rir de l’expe- 
rience. G’ctait quelque chose. 

La politique des Societes ouvrieres ne differe 
pas, a quelques egards, de celle des royautes, 
des empires, des republiques. Chez les pauvres, 
chez les riches, en bas, cn haul, dans les petites, 
dans les grandes Societes, ce sont partout les 
m&mes sentiments, les m6mes passions, les 
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memes courages, lcs mdmcs faiblcsses, les memcs 
interels sans rel&che elites, constnmment mis 
en jcu , produisant tantot d’exccllcnts fruits, 
tanldt des fruits empoisonnes. Cependnnt les 
differences dans les institutions cn produisent 
dans les caractcres, ce que je traiterai ailleurs; 
mais I’hommc reste l'hommc. 

Je reussis a diriger une Socielc d’ouvriers, et 
a la diriger sans efforts, avec son concours, son 
complet assentiment. 

Si les chefs des Etats y mettaient la m6mc 
bonne volonte, le m£me desinteressement; s’ils 
pensaient moins a eux et plus a ceux qu’ils sont 
charges d’administrer; s’ils pariaient au nom de 
l’honneur, de la justice, de la probite, de l’hu- 
manite, des sentiments les plus nobles, les plus 
releves, et s’ils donnaient l’exemplc cn meme 
temps que le precepte, quel bien ne feraient-ils 
pas ! 

Lcs peuples sont difaciles a gouverncr parcc 
qu’on les gouvernc mat; les peuples renversent 
les gouvernants parce que ceux-ci, trop sou- 
vent, oublient a jjuel titre, a quelle condition ils 
^ouvernent, et trahissent le mandat qui leur a 
ete con fie, et meprisent, et insullent, et oppri- 
ment, et pressurent leurs adminislres. 

Que les gouvernants gouvernent pour le peuple, 
en vue du peuple; qu its aient pour lui du respect, 
de l’amour, des soins assidus, et le peuple saurn 
respecter, aimer qui lc gouverne; il ne sera que 
douceur, que bienvcillance, que reconnaissance; 
il n’aura pas m£me la pensee des revolutions, 
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parce qu’il est mille fois moins exigeant et plus 
sage qu’on ne le suppose. 

Je retourne a Avignon avec les compagnons 
qui m’avaient accompagne jusqu’a Morieres. Je 
vois mes amis de cette ville * Francois Faraud, 
dit le Grand-Quiqui, vieil ami de mon pere, 
homme de six pieds, ancien tambour-major d’un 
regiment de volontaires de 1792, dont le coeur 
resta toujours rcpublieain et la bontc inepuisable, 
ainsi que ses deux fils et sa fille Theresine : 
Cette famille et la notre ne formaient qu'une seule 
famille. Je vois Granier et ses proehes, Finet, 
Rochetin, une foule d'amis du tour de France. 

Je retourne au village, pensant ne plus le 
quitter jamais, ne plus voyager , m’etablir, me 
marier, vivre et mourir la. 

Peu apres je remerciai la Societe des compa- 
gnons raenuisiers du devoir de liberte; c’etait 
prendre conge d’elle. II y eut a cette occasion 
une ceremonie, unc fete bien douce. Un certi- 
ficat sur parchemin, couvert d’attributs, des sceaux 
de la Societe, cnvoye de Marseille, ville a laquelle 
Avignon l’avait demande, parc^ qu’Avignon n’a- 
vait pas le dessinateur ni un certain cachet, me 
tut delivre. En voici le texte : 

CERTIFICAT D’HONNEUR. 

Nous tous compagnons menuisiers et serruriers da 
devoir de liberti de la cite de Marseille, certifions que 
le pays Avignonnais-la-Vertu, nomine Agricol Perdiguier, 
compagnon menuisier du 3 m « ordre, a occupl la place 
de dignitairb dans la oite de Lyon de la Noel k la Ste- 
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Anne 1828* et qu’il a rempli son devoir avec zele et 
exactitude. C’est pourquoi dous lui avons delivre le 
present pour lui servir de certificat d’honneur, et de 
recompense, et lui valoir en cas do besoin. 

Fait eu chambre pardevant nous tous compagnons me- . 
nuisiers et serruriers du devoir de liberie de la citA^dj^ 
Marseille. 

Marseillle le 1 avril 1829. 

Beauceron-le-Decide, P** C** P**^j 
Toulon nais-la-Fi<lelit6 ( initU ) , 
Vaudois-la-Fidelite, 
ChMonnais-bon-Accord, 
Nantais-la-Vicloire, 
Chamb£ry-le-FIambeau -d Amour, 
Lyonnais-1' Exemple-de- la-Sagcss®. 
Alsacien-la-Sincerite. 


Delivre par nous lous compagnons menuisiers et 
serruriers du devoir de liberte de la cite d Avignon, le 
5 avril 1829. 

Montauban-le-Laurier, P** C** P**, 
Languedoc-le-Coeur-Constant, 
Grenoblois-la-Douceur, 
Languedoc-la-Victoire, S** C** T**. 


Cora me compagnon, tout semblait fioi pour moi . 
Mes rapports avec le compagnonnage devaient 
Mre, dorcnavant, ceux de Tun de ses anciens ct 
fldeles adeptes ct puis ceux d’un maitre, d’un 
patron ; voila tout. Ma vie devait etre celle d’un 
villageois; retiree, obscure, tranquille, heureuse. 
Mon ambition elait satisfaite $ je ne desirais rien 
de mieux... 
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Vaucluse. — Lesbeautes les plusremarquables 
du dcpartement de Vaucluse, dont Avignon est le 
chef-lieu, sont la Fontaine de Vaucluse, ou par- 
tout les noms de Petrarque et de Laure frappent 
le regard ; le Mont-Ventoux, signal de mer; la 
grotte des Enfers, pres de Cavaillon; le pont 
romain de Bonieux. — Cours d’eau : le Rh6ne, la 
Durance, petites rivieres, canaux. — Les homines 
les plus celebres de ce dcpartement sont : le 
predicateur Flechier ne a Pernes ; l’abbe Maury, 
oratcur, ne a Valreas ; Mirabeau, economiste, 
pere de l’orateur du mcme nom, ne a Pertuis ; 
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1c savant Rasp ail, ne a Carpentras; le brave ge- 
neral Crillon, amide Henri IV; l’abbe Paule, pre- 
dicateur; le chevalier Folard, ecrivain militaire; 
Vcrnet, le peintre des marines ; Viala ; nes a 
Avignon. — Villes principales : Carpentras, 
Orange, Apt. — Produits : huiles d’olives, ga- 
rance, vers a soie, chardons, vins, hies, fruits des 
meilleurs. 

D’avignon a Marseille. — Avignon etait 
la capitale des Cavares avant la domination ro- 
maine. — Voir la montee du palais, le palais des 
papes, Notre-Dame-des-Dons, les eglises St-Agri- 
col, St-Pierre; le theatre; le Rocher-des-Dons, 
magnifique point de vue. On parle d’un beau 
Christ en ivoircrenferme dans l’eglisede la Mise- 
ricorde. La soierie oecupe beaucoup de bras. 

— (population, 55,890 habitants). — 4 lieues 
1?2 * — St-Andiol (950 habitants). — 2 lieues 
4j2. — Orgon (voir pres de la route, la voute 
sous laquelle passe le canal. 3,081 habitants). 

— 6 lieues lft. — Lambesc (3,747 habitants).— 
i lieue 1;2. — St-Canat (patrie de Suffren, celebre 
marin. 2,006 habitants)— 4 lieues. — Aix(fondeo 

* Les cbiifres entre deux tirets, ou entre deux villes, 
marquent le nombre des lieues qu'il y a de l'uneh Pautre. 

1 kilometre vaut 1,000 metres ; 1 lieue vaut 5,898 
metres. Ondit communementque 4 kilometres font 1 lieue ; 
il y a lk erreur, mais Perreur est minime pour les courtes 
distances. 40 kilometres valent 10 lieues, plus 1,020 me- 
tres ; 160 kilometres valent 40 lieues, plus 4,080 metres; 
ou 41 lieues et 182 metres. II est done facile de trans- 
former les lieues en kilometres et les kilometres en lieues. 
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424 ans avant Jesus-Ghrist. — Voir lc palais dc 
Justice, le Cours, lcs fontaines, la Tour de l’Hor- 
logc, ses eglises ; etc. — Homines celebrea : les 
naturalistes Adanson, Tournefort ; le moraliste 
Vauvcnargues, le poete Brueys, le marquis d'Ar- 
gens, litterateur; le musicien Gampra, le peintre 
Vanloo; le general Miollis; le contre-amiral En- 
trecasteaux ; etc. 27,255 habitants) — 8 lieues — 
Marseille. D’Avignon a Marseille 27 lieues, a Paris 
478 lieues. 

Bouches du Rhone. — Dans cedepartement, 
dont Marseille est le chef lieu, voir les ports, la 
mer, Is site du Tholonet, le camp retranche de 
Vauvenargues, Tile de la Gamargue, la plaine de 
la Grau, le pont de St-Ghamas, la grottede Font- 
vieille, la grottedu Puy deMinet, les gigantesques 
travaux en pierre de Roque- Favoure. — Ports de 
mer, le Rhdne, la Durance, etangs, canaux. — 
Villes principales : Aix, Arles, Salon, Tarascon. — 
Produits : huilesd’olives, vins, eaux-de-vie, fruits, 
etc. — L’abbc Barthelemy, auteur du voyage 
d’Anacharsis, est ne a Cassis. L’ingenieur de 
Graponne, etait de la Provence* 

De Marseille a Toulon. — Marseille (fondee 
600 ans avant Jesus-Glirist, par des Grecs de 
Phocee, dits Phoceens. — Voir le port, PHotel- 
de~Ville, PHOlel de la Prefecture, le grand 
theatre, Peglise de la Major, la Bonne Mere de la 
Garde, le Gh&teau d’lf, l’Observatoire. — Hommes 
celebres : Pelrone, ecrivain latin; Pylbeas, astro- 
nome, geograpbe et navigateur, il vivait 500 ans 
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avant Jesus-Christ ; le gcnealogiste d’Hozier, le 
sculpteur Pierre Puget, fe grammairien Dumarsais, 
le romancier Ilonore d’Urfe ; le predicateur Mas- 
caron ; les poetes Barthe, Barthelemy et Mery ; 
les orateurs Barbaroux et Garnier-Pages aine; 
Paventurier militaire Libertat. — Savonneries, 
raffineries de sucres, manufacture de tabac. Po- 
pulation 195,237 ftmes). — 4 lieues. — Au- 
oagne (6,482 habitants). — 3 lieues. — Cuges 
(4,900 habitants) — 4 lieues. — Le Beausset 
(Far 2,833 habitants). — 2 lieues. — Ollioules 
(3,258 habitants). — 2 lieues. — Toulon. De 
Marseille a Toulon 45 lieues, a Paris 205 lieues. 

Var. — Voir dans ce departement, dont Dra- 
guignan est le chefrlieu et Toulon la ville la plus 
importante, la cascade de Vidauban, le site de la 
Garde-Freinet, la grottede Muy, le passage de la 
Clue du Montauban, la grotte de Gourdon, la val- 
lee de St-Barthelemy, la grotte de Mons et le 
pontnaturelde Pont-a-Dieu, la grotte du Claviers, 
les lies d'Hyeres, ou Pon cultivc Poranger ; la 
Ste-Baume, lieu de'pelerinage pour les compa- 
pagnons du devoir; les Vaux d'Ollioules. -—Ports 
de mer, le Var, PArgens. — Hommes celebres : 
le poete latin Gallos, le chansonnier Desaugiers, 
Sieyes, homme d’etat, nes a Frejus; Massillon, pre- 
dicateur, ne a Hyeres; le savant Moreri, ne h 
Bargemont; Barras Pun des chefs du Directoire, 
ne aFos-Amphoux;le poete tragique Raynouard, 
ne a Brignolles; Poncy, macon et poete de merite, 
Pclabon, autre ouvrier poete, nes a Toulon. — 
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Vliles principals : Toulon, Brignollcs, Grasse, 
Draguignan, Canne, Antibes. Nice, patrie du ge- 
neral Massena est tout pres d’Antibes ; clle ap- 
partient au Pieraont. — Huile d’olives, soies, 
iidge, capres, beaucoup de fruits. 

de toulon a nimes. — Toulon(ville ancienne. 

— Voir le port, le chantierde construction, le 
bagne, l’arsenal maritime, la salle d'armes, la 
eorderie , etc. Population : 69, 474 habitants.) 

— 12 lieues. — Roquevaire ( 3,180 bab.) —51. 

— Aix (27,255 h.) — 12 1. — Organ (3,081 h.) 

— 4 1. — St.-Remy (ruines romaines. — Patrie 
du medecin et astrologue Nostradamus, et de 
l’abbe Expilly, auteur d’une description de la 
France. 6,024 habitants) — 4 1. — Tarascon 
(12,539 h.^ — La largeur du Rhdne — Beaucaire, 
( Gard . Ruines d’un vieux chateau ; foire cclebre 
ebaque annee. — 11,045 h.) — 7 1. — Nimes. 
De Toulon a Nimes 46 lieues, a Paris 215 lieues. 

DE MARSEILLE A NIMES, AUTRE ROUTE. — Mar- 
seille. — 8 1. — Aix. — 81. — Salon, (la est le 
tombeau de Nostradamus. Population : 6,564 h.) 

— 81. — Arles (fondee depuis deux mille ans. — 
Amphite&tre, belles ruines romaines. — Patrie du 
philosoplie ou sophi6le Favorinus. 23,208 h.) — 
7 I. — Nimes. 

Gard. — Voir, dans ce department, dont 
Nimes est le chef-lieu, le pont du Gard, magpi- 
fique construction romaine; une grotte tout pres 
dece pont, tres-large, tres-profonde, qui a servi 
dc salle de danse; les salines de Reccais. — Port 
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demer, le Garden, PHerault, le Rhone, canal de 
Beaucaire. — Hommes celebres : les litterateurs 
La Beaumelle et Rivarol, Tun ne a Vallerogue, 
Pautre a Bagnol; le chevalier d’Assas, ne au Vigan; 
Cavalier, chef des Camisards , qui de gar$on boa- 
langer s’eleva aux plus hautes fonctions, ne a 
Ribaute, pres Anduze*, Florian, romancier et 
fabuliste, ne a Florian, pres dc Sauve; Latude si 
celebre parsa longue detention, ne a Montagnac; 
le general Montcalm, ne a Gandiac; le p&re Bri- 
daine, ardent, populaire, et celebre predicateur, 
ne a Chusclan; Perudit Court de Gebelin, le pre- 
dicateur protestant Saurin, les poetes Imbert, 
Michel, Reboul,M m * Verdier; Sigalon peintre; Ra- 
baud-St.-Etienne, Cremieux, Guizot, nes a Nimes. 
— Vins, eaux-de-vie, vers a soie, bonneterie, etc. 
Villes principales : Nimes, Alais, Uzes, Vigan. 

De Nimes a Montpellier. — Nhnes. (Voir la 
Maison-Carree, les Ar&nes, la Fontaine, la Tour- 
Magne, la cathedralc, le the&tre. — 53,619 ha- 
bitants.) — 31. 1/2 — Uchaud (1,000 h.) — 5 1. 
1/2 — Lunel , ( ffirault . celebre pour son vin 
muscat. 6,392 h.) — 6 1. 1/2. — Montpellier. 
De Nimes a Montpellier 13 lieues, a Paris 180 
lieues. 

B£rault. — Dansce departemeni, dont Mont- 
pellier est le chef-lieu, voir la chute du pont du 
Verdier, le chemin de PEscaletle, la source du 
Petrole de Gabian, la grotte de St-Chinian, la 
grotte de Mincrve, la grotte des Demoiselles, la 
source de St-Pont, la source du Lcz, la cascade 
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formee par le Verdue, les ruines deMaguetame. 
— Port de mer, des etangs, PHerault, le Lez, 
canaux. — Hommes celebres : le cardinal Fleury 
ne h Lodeve; Riquet, Barbcyrac, Pcllisson, Mai- 
ran, Viennet, nes a Beziers; Cambon, Camba- 
ceres; les savants Alletz, Castel; le peintre Vien; 
le poete Roucber; les chanteurs L. Nourrit, La 
Feuillade nes a Montpellier. — Villes principales : 
Montpellier, Beziers, Cette, Lodeve, St-Pons, Pe- 
zenas. — Eau-de-vie, esprits, huile d’olive, vert- 
de-gris,etc. Vins muscats de Lunel, de Fronti- 
gnan, de St- Georges. 

De Montpellier a B&ziers. — Montpellier 
(fondee vers le huitieme siecle. — Voir 1c perron, 
I’espl&nade, la cathedrale, l’Ecole de mcdecine, 
le jardin botanique, le theatre, le musee de ta- 
bleaux. — 45,619 habitants.) — 8 1. — Meze 
(4,986 h.) — 4 1. 4/2 — Pezenas (le celebre 
Moliere sejourna dans cette ville avec sa troupe 
de comediens ct donna des represensations theft- 
t rales. 7,375 h.) — 6 lieues. — Beziers. De 
Montpellier a Beziers 18 lieues 1/2, a Paris 199 
lieues. 

De B£ziers a Toulouse. — Beziers (voir la 
cathedrale, la statue de Riquet , les ecluses, la 
voutesous laquelle passe le canal du Midi. 19,383 
habitants.) — 6 lieues. 1/2 — Narbonne ( 4ude . 
fondee 636 ans avant Jesus-Christ. — Voir la 
cathedrale — patrie du general Mirabel, du poete 
Calhava. 19,383 b.) — 6 lieues. — Lesignan 
(2,537 h.) — 9 1. — Carcassonne. (C’est le chef- 


Digitized by Google 



itin£raire. 


265 


lieu du departement de l’Aude, dont les priori- 
pales villes sont Gastelnaudary, Narbonne, le pays 
au bon rniel, Limoux, le pays au bon vin blanc. 
Voir la cavernc a ossement de Bizc, les carrieres 
demarbres de Gaunes. Carcassonne a ete fondee 
avant notre ere.Voir le pontaqucduc de Fresquel. 
Patrie de Fabrc d'Eglantinc, mernbre de la con- 
vention , auleur de quelques bonnes comedies. 
20,005 h.) — 41. 1/2 — Alzonne(l,600 h.) — 5 1. 

— Gastelnaudary (patrie des generaux Dejean ct 
Andreossy, et du poete Alex. Soumet. 9,992 h.) 

— 21. — Avignonnet (2,418 h.) — 5 1. — Ville- 
franche, Haute-Garonne, (2,876 h.) — 3 1. — Mont- 
giscard (1,400 h.) — 81.— Castanet (1,200 h.) 

— 31. — Toulouse. De Beziers a Toulouse 45 l/, 
a Paris 203 licues. 

Autre route de B£ziers a Toulouse. Bezicr s 

— 7 1. — St-Chinian (4,059 b.) — 6 1. — St Pons 
(7,056 h.) — 6 1. — St-Amand (patrie du mare- 
chal Soult — 2,400 h.) -8 1. — Gastres (la 
plus grande villc du departement du Tarn, dont 
Albi est le chef-lieu ; patrie de l’erudit Dacier, 
de Rapin-Thoyras, du critique Sabatier. Le inarin 
La Pcrouse est ne a Albr-^- 22,000 h.) — 9 1. — 
Lavaur (8,000 h.) — * 9 1. — Toulouse. 

Haute-Garonne. Voir dans ce departement, 
dont Toulouse est le chef-lieu, la grotte d’Elcalel 
ct le reservoir de St-Fercol, qui alimcntc le canal 
du Midi a Sorrcze; le Canal du Midi, les sources 
de la Garonne, lc lac d’Oo, le lac ct la cascade 
de Seculejo, les carrieres de marbre de Sarran~ 
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colin. Hommes eelebrcs : Le general PcrignoiTr 
ne a Grenade, Sicard, inslituleur des sourds- 
muets, ne a Fousseret; Clemence-Isaure, l’insti- 
tutrice des jeux floraux, Calasla viclime du fana- 
tisme; Pibrac, l’auteur des quatrains; Cujas, grand 
jurisconsultc 5 les poetes Campistron, Palaprat, 
Goudouli, Maynard, Baour-Lormian, le general 
Dupuy, mort au Caire , Ricard, Iraducteur de 
Plutarque , nes a Toulouse. Villes principales 
apres Toulouse : St-Gaudens, Villefrnnchc, Muret. 
Cours d’cau : Garonne , Ariege , Tarn , Salat , 
Canal du Midi. Produits : Vins, blcs, ma'is, fruits, 
chanvre. 

De Toulouse a Bordeaux. — Toulouse (fon- 
dee sept ou huit cents ans avant J.-C. Voir le 
Capitole, le pont sur la Garonne, la cathedrale, 
l’eglise de St-Sernin, la prefecture. 03,375 h.) — 
4 1. 1/2. St-Jory (1,200 h.) -81.- Gri- 
solles (Montauban, chef-lieu du departement de 
Tarn-et-Garonne, est a six lieues sur notre 
droite. Sa population est de 24,727 habitants. 
Patrie de Lefranc de Pompignan et d’Olympe de 
Gouges. Grisolles 2,051 h.) — 7 1. 1/2 — Castel- 
Sarrasin (7,028 h.) — 2 1.— Moissac (10,655) 
— 4 1. 1/2. — Valence — (6,279 h.) — 3 1. 1/2 
— la Magistere (2,000 h.)— 4 1. 1/2— Agen (chef- 
lieu du departement de Lol-et-Garonne, dont les 
principales \illes sont Marmande, Villeneuve, 
Ncrac, Tonncins. Patrie de l’erudit Scaliger, du 
naturaliste Lacepcde , du general Valence , du 
pcrruquier-poetc Jasmin. Hotel de la prefecture, 
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pont sur la Garonne. Sa population : 16,027 li.) 

— 5 1. 1/2. — Port Ste-Marie (3,022h.) — 2 1. ~ 
Aiguillon (pont sur le Lot, quelqucs antiquites. 
4,020 h.J - - 3 lieues — Tonneins , (patric 
<de la romanciere M me Cotin. On y cuttive le 
tabac. 7,549 h.) — 4 1.— Marmanae (8,335 h.) 
—5 1. — La Reole, Gironde, (patrie des gencraux 
Faucher. 4,080 h.) — 5 1. — Langon (3,955 h.) 

— 12 1. — Bordeaux. De Toulouse a Bordeaux 
561. 1/2, a Paris 181 1. 

Gironde. Voir dans ce dcpartement, dont 
Bordeaux cst le chef-lieu, les grottcs de Langoi- 
ran, le beau pout suspendu de St-Andre de Cub- 
jae, sous lequel les navires qui fendent les eaux 
dc la Dordogne passent tout m&tes, le phare de 
Cordouan, les effets de la maree sur la Gironde. 
La mer, des ctangs, la Gironde, la Dordogne* 
Lile, le Dronne. Hommes celebres : le general 
Bessieres,ne aPreissac, Montesquieu, ne a la Bre- 
ds; Ausone, ecrivain latin, Berquin I’ami des en- 
fante, le poete satirique Despaze, Gensonne , 
Deseae, Laine, Martignac, Peyronnet, nes a Bor- 
deaux. Villes principales: Bordeaux, Bazas, Les- 
parre, laReo!e,Libourne, Blaye.Produits : grains, 
yin des meilleurs, tabac. etc. 

De Bordeaux a la Rochelle. Bordeaux (fon~ 
dee avant notie ere. Voir le palais Galien,lcs egli- 
ses St-Andre, Ste-Croix, St-Seurin, Notrc-Dame; 
le grand The&tre, la Bourse, la Bibliotheque, le 
cabinet d’Histoire Naturelle, le Musee, la Bade, 
le Pont. — Population s 130,927 h.) — 6 1. — 
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St-Andre dc Cubjac (3,800 h.) — -7 1. — Blayc 
(4,659 h.) — 71. — Mirambcau, Charenle-Infi - 
rieure , (2,600 h.) — 6 1. — Pons (7,765 h. )- — 
5 1. — Saintes (fondee longtemps avant noire ere., 
Antiquites romaincs. Patrie du marquis de Lu- 
chet, (11,566 h.)— 10 1>— Rochefort (ville toule 
nouvelle. Voiy PHopilal , lc Bagnc, l’ecole d’arlil- 
lerie de la marine, la Corderic, le Pori, les yois- 
seaux en construction et autres , les Galeriens. 
24,330 h.) — 8 I. — La Rochelle. De Bordeaux 
a La Rochelle 49 1., a Paris 153 1. 

Charente-Inferibure. Voir dans ce departe- 
ment dont La Rochelle est le chcMieu, la Source 
de St-Vcnerand, les Salines. Ports de mer, la 
Gironde, la Charente,la Bou tonne, la Sevre-Nior-. 
taise, le Canal de La Rochelle a Niort. Vin, sarra- 
sin, ma'is, huilres, sardines. Homines illustres : 
lc medecin Cabanis, ne ft Cosnac; Reaumur, le 
president Dupaly, BillauU-Varennes , l’amiral 
Duperie, nes ft La Rochelle. Villcs priucipales : 
La Rochelle, Rochefort, Saintes, Marennes, 
Jonzac, St-Jean d'Angely, 

De La Rochelle a Nantes. La Rochelle 
(voir le Port, PHdtel-de- Ville, la portc de l’Hor- 
loge, la place du Chftteau,la salle des Armures. 
16,107 h.)— 6 1. — Marans (4,557 h.) — 6 1. — 
Lu$on, Vendke , (4,810 h.) — 7 1. 1/2 — Bourbon- 
Vend£e (chef-lieu du departement de la Ven- 
dee, dont les principales villcs sont : Bourbon, 
Fontenay, les Saties d’Ojonne. Ports de mer^ 
j’Antcse, la Vendee, le Lay, la Vie, les Deux-Sft-* 
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▼res, Canal de Lugon. Voir le Ch6ne de Pou- 
zauges, le site des Lucs, les sites des environs de 
Tiffauges. 7,498 h.) — 8 1. 1/4 — Montaigu 
(1,200 h.) — 31. 1/4 — Aigrefeuille, Loire-Inft- 
rieure , (750 h.) — 4 1. 1/2 — Nantes. De La 
Bochellea Nantes 56 lieues, a Paris 124 I. 

Loire-Inf&rieure. Voir dans ce departe- 
ment, dont Nantes estle chef-lieu, les Salines de 
Batz, les environs deClisson, les ateliers d’Indret. 
Ports de rner, la Loire, la Sevre-Nantaise, 
Tlsac, le Maine, le Moine, l’Acheneau, l’Erdre, le 
Don, TOgnon, Canaux. Produits : grains, sel, be- 
tail. etc. Hommes cclebres : Abailard, ne a Palais; 
Olivier de Clisson ; Mme Dufresnoy , femme 
poele pleine de feu, Fouche, le general Lamo- 
riciere, nes a Nantes. Villes principales V Nantes, 
Paimbeuf, Chateaubriand, Ancenis. 

De Nantes a Tours. Nantes (tres-ancienne 
ville. Voir la Prefecture, la Bourse, l’HdpitaK, 
le Theatre, le Museum d’Histoire Naturelle, le 
Musee de peinture, la Bibliotheque, le Bauffay, 
les ponts sur la Loire, les Statues de Clisson et de 
Duguesclin. Clouterie , chaudronnerie , toile- 
rie. Sa population : 96,362 h.) — 9 1. 1/2 — 
Ancenis (3,589 h.) — 5 1. 1/2 — Ingrand e,3fatne- 
et-Lbire, (2,400 h.) — 7 1. 4/2 — Angers (tres- 
ancienne ville. (Test le cheMieu du departement 
de Maine-et*Loire, dont les villes principales soot : 
La Fieche, Segre, Beaupreaux, Saumur. Patriedu 
voyageur Bernier, de l’erudit Menage, de i?ecri- 
▼ain politique Bodin, du Statuaire David. You* 
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la Cathedrale, le Chlteau, Pecole d’Arts et Me- 
tiers. Population : 46,599 h.) — 11 1. 1/2. — Sau- 
mur(ilyaune ccole militaire. Patriede Mine 
Dacier, quia traduit Homere. 14,119 h.) — 10 1. 
1/2 — Langeais, Indre-et- Loire, (3,000 hG — 6 
1. — Tours. De Nautes a Tours, 50 1. 1/2 a Paris 
95 1. 

Indre-et-Loire. Voir dans ce departernent, 
dont Tours est le chef-lieu, l’immense depot de 
coquillages de Bossee. La Loire , le Cher , la 
Creuse, la Vienne, Canal de la Loire a u Cher. 
Excellent territoire. Hommes celebres : le phi- 
losophe et methaphysicien Descartes, le roman- 
cier Victor Ducange, nes a La Haye; lc poete 
Racan, ne a Roche-Racan ; Rabelais, ne a Chinon ; 
le general Marescot, la Valliere, le poete Grecourt, 
le poete Destouches, auteur de comedies, nes a 
Tours. Sous-chcfs-lieux : Loches, Chinon. 

De Tours a Chartres. Tours (voir la ca- 
thedrale, la fontaine de Beaune , le pont sur la 
Loire. Population: 55,530 h.) — 6 1. 1/2. — 
Amboisc (voir le chateau. 4,762 h.) — 9 1. — 
Blois (chef-lieu du departernent de Loiret-Cher- 
dont les villes principalcs sont : Vcnddrae, Romo- 
rentin. Le poete Ronsard est ne dans ce pays. 
Ch&teau de Chambord. Voir a Blois , 1’ancien 
ch&teau, la prefecture. Patrie de Papin. 17,749 
hab.) — 8 1. — Beaugency (5,258 h.) — 6 1. — 
Orleans (chef-lieu du departernent du Loiret, 
dont les principales villes sont : Montargis, Gien, 
Pitbiviers. Voir la cathedrale, l’Hdtel-de-Ville, le 
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monument de Jeanne d’Arc. Canal de Briare, la 
Loire. Petrie dujurisconsultePothier,d’Hamelot de 
la Houssaye, de Timprimeur Dolet, qui fut bruit 
comme athee ; dc St. Hyacinthe. 41,607 habit.) 

— 5 1. 1/2 — Artenay (1,400 h.)— 12 1. — 
Chartres. De Tours a Chartres, en passant par 
Orleans, 47 lieues, a Paris 58 lieues 1/2. 

Autrb route de Tours a chartres. Tours. 

— 7 1. i/2. — Chateau- Regnault (palrie dc Mo- 
reau, serrurier, Tun des fondateurs de la Societe 
de l’Union, auteur d’un livre sur le cornpagnon- 
nage- 3,270 h.) — 71. — Venddrae (patrie de 
Piron, dit Venddme-la-clef-des Cceurs Pun des 
meilleurs ehansonniersdu compagnonnage. 8,400 
h.) — 10 1. — Chateaudun, Eure-et-Loir , 6,745 
h.) — 41. — Bonneyal(l,800 h.) — 8 1. — Char- 
tres. De Tours a Chartres, en passant par Ven- 
dome, 36 1. 1/2. 

Dangers a Chartres en passant par le Mans. 
Angers — 121. — La Fldche, Sarthe (voir l’ecole 
militaire, Peglisc St-Thomas. 7,048 h.) — 11 
1 . — Le Mans (chef-lieu du departeraent dc la 
Sarthe , dont les sous-chcfs-lieux sont : La 
Fldche, Mamers, St-Calais; les rivieres : la Sarthe, 
le Loir. Curiositcs: le Tumulus, pres de Beau- 
mont, lc dolmen de Connere. Voir au Mans la 
cathedrale, la prefecture, la bibliotheque. Patrie 
de l’economisle Forbonnais, du romancier et 
traducteur Trcssan. Population : 27,059 h.) — 
10 1. 1/2 — Laferte-Bernard (2,615 h.) — 5 1. 

— Nogent-le-Rotrou, Eure- et- Loir, (voir letora- 
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beau de Sully 6,983 h.) — 13 1. 1/2 — Chartres. 
D’Angers a Chartres 52 1., a Paris 71 1. 1/2. 

Eure-et-Loire. Voir dans ce departeraent, 
dont Chartres est le chef-lieu, Chateaudun,Dreux, 
Nogent-le-Rotrou, les sous-chefs-lieux, l’Eure la 
seule riviere, les ruinesde l’aqueducde Maintenon* 
Grande richesse en bles. On y fait du cidre. 
Hommes celebres : Amaury, philosophe et theo- 
logien, ne a Bene; le tragique Rotrou, ne a 
Dreux, l’auteur comique Collin d'llarlevillc, ne 
a Maintenon ; Panard, le chansonnier, ne a No- 
gcnt-le-Roi ; le savant Fclibien , le moraliste 
Nicolle, les poetes Desportes, Regnier, d’AUain- 
val , le critique Dussault , les convenlionnels 
Brissot, Pction , le general Marceau, nes a Char- 
tres. 

De Chartres a Paris. Chartres (tres-an- 
cienne ville; elle ctait deja, longtemps avant l’ere 
nouvelle, le siege principal du druidisrne, religion 
des Gaulois, et la capitate des Carnutes. Voir 
sa cathedrale, Tune des plus belles de la Franee. 
Population : 18,234 h.) — 41. 1/2 — Maintenon 
(2,000 h.) — 5 1. — Rambouillet, Seine-et-Oise , 
(voir le pare, le chateau, les casernes. 4,130 h.) 
— 7 1. 1/2 — Versailles, (chef-lieu du depar- 
tement de Seine-ct-Oise, dont les sous-chefs- 
lieux sont : Pontoise, Mantes, Corbeil, Klarapes, 
Rambouillet ; les courants d’eau : la Seine, l’Oise, 
la Marne, le canal d’Ourcq; les curiosites : les 
fossiles d’Etampes, la vallee de Buc, le ch&teau 
de Vigny; les hommes celebres : Sully ne a Rosny, 
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La Bruy&re ne a Dourdan, Louis I ne & Poissy ; 
Ducis, pocte tragiquc, Pabbe de PEpce, institu- 
teurdes sourds-rnuets, les gencraux Hoche, Ber- 
thier; le litterateur Tissot, Poinsinet, Merville, 
Gorsas, nes a Versailles. Voir le ch&teau, le 
plus magnifique de France , le pare, les jardins, 
les bosquets; rien de plus beau ! Population : 
35,767 h.) — 41. 1/2 — Paris. De Chartres a 
Paris, 21 1. 1/2. 

D£partement dr la Seine. Ce departement, 
leplus petit de la France, en est cn merae temps 
le plus peuple grace a Paris son chef-lieu, et a 
une foule de villes qui 1’entourent et le pressent 
com me une ceinture. Les sous-chefs-lieux sont : 
St~Denis et Sceaux. Entre le mur d’oetroi et Pen- 
ceinte lorlifiec, ct faisant autant dire parlie de 
Paris, sont: Bercy, Passy, la Villette, Grenelle, 
comptant chacune de 10 a 12 millc habitants ; 
Batignoles, qui en compte 28 mille ; Belleville, 
qui en compte 34 mille : e’est la cc qu’on appelle 
les Barriercs ! ce n*est rien comparativement a 
Paris, e’est beaucoup comparativement ad’autres 
villes de France qui jouissent cependant de quel- 
que celebrite. On peut voir le ch&teau, le fort, le 
bois de Vincennes, le tunnel ou voute deSt-Maur, 
les carrieres et la butte de Montmartre qui domine 
Paris, St-Denisct son eglise, ou sont lestombeaux 
des rois de France, Sevres et sa manufacture de 
jiorcclaine, Romainville et ses jolis bosquets, 
Boulogne et surtout le bois qui porte son nom , 
bois si vaste, si peuple dans la saison des fleurs ; 
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St-Cloud, son chateau royal, son pare, ses jardins 
si beaux, si merveillcux ! Parcourez les environs 
de Paris ; e’est un ravissement. Voltaire est ne a 
Chdtenay les-Sceaax ; l’abbc deChaulieu est ne a 
Fontenay-aux-Roses. Cours cPeau : la Seine, la 
Marne, canaux de l’Ourcq, St Denis, St Martin, 
St-Maur. 

Paris. Paris, chef-lieu du department de la 
Seine, cspitale de la France, est uneviile des plus 
anciennes; lors de l’invasion des Romains sousle 
comma ndement de Jules Cesar, 50 avant J.-C., 
elle etait de peu d’etendue, et avait pour nom 
Lutecc; ses habitants, les Pariiii etaieut pe- 
cheurs. Paris est entoure d’un mur d’oetroi d’en- 
vironsix lieuesdecirconfcrence, et d’une enceinte 
fortifiee d’une etendue a peu pres double. 11 a 
plus d’un million d’habitants. Paris est divise en 
douze arrondisseracnls, dont chacun a sa mairie ; 
la prefecture de la Seine est le centre de l’auto- 
rite civile et relie tous les arrondissemenls. 11 y a 
60 places, 1,100 rues, 52 passages, 56 barriercs, 
10 ports, 2fc ponts, 55 quais, 6 halles, 58 mar- 
ches, 39 eglises, 5 temples prolestanls, 1 syna- 
gogue, 90 fontaines,! puitsartesicn, 20 hopitaux, 
20 theatres, 1 canal, 6 embarcaderes de cbemin 
de fer, d’ou naissent des embranchenients divers 
qui se dirigenl sur tous les points de la France. 
Voir les Boulevards, les ruesSt-Honore, Vivienne, 
de Rivoli, Castiglione, dc la Paix, Troncbet, 
Royalc, St Denis, St-Marlin ;les places du Carrou- 
sel, de la Concorde, Venddme, Royale, des Vic- 
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toires, de la Bastille, du Trdne ; le Champ-de- 
Mars ; les passages de l’Opera, de Choiseuil, des 
Panoramas, Vivienne, Colbert, Vero-Dodat, du 
Saumon, Montmartre ; le pont-neuf, le pont-au- 
Change, Notre-Dame, des Tournelles, Louis XV, 
des Arts; les jardins de6 Tuileries,du Luxembourg, 
des Plantes ; les Champs-Elysees ; les quais ; les 
palais du Louvre, des Tuileries, Royal, du Lu- 
xembourg, Bourbon ; le Pantheon, le Val-de- 
gr&ce, PH6tel-des-invalides, PHotel-de-Ville, PH6- 
tcldu quaid’Orsay, Photel de la Legion-d’Hon- 
neur, la prefecture de la Seine, le palais de 
justice, Pecole militaire, la bourse, la banque, 
le garde-meuble, la monnaie, le timbre, l’arsenal, 
Pobservatoire ; les arcs de triomphe de l’etoile 
du Carrousel, de la porte St-Martin, de la porte 
St Denis ; les embarcaderes des chemins de fer ; 
quelqucs barriercs, les fortifications, le grenier 
d’abondance, Pentrepdt des vins, la halle au ble; 
les eglises Notre-Dame, St-Sulpice, St-Eustache,St« 
Roch, St-Blienne, St-Germain-PAuxerrois, Notre- 
Dame-de-Lorette, St-Paul, St-Vincent, St-Gervais, 
la Madelaine; le The&tre-Fran^ais, POpera, les 
Italiens, POdeon, la Porte-St-Martin, le cirque, les 
hippodromes ; Phdpital St-Louis, Phdtel-Dieu, le 
marche des innocents ; les cimetiercs de Mont- 
martre, du Mont-Parnasse, et surtout celui du 
Pere-Lachaise ; lescatacombes ; la colonnetriom- 
phale de la place Venddme, celle de la place de 
la Bastille ; les statues equestres de Henri IV, 
Louis XIII, Louis XIV ; Pecole de medecine, 1* 
musee d’histoire naturelle, les musees de peip 
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ture, de sculpture, d’artillerie, des armures; le 
conservatoire des arts et metiers ; la Bibliotheque 
Rationale, Ste-Gcnevieve, de l’arsenal, mazarine j 
la manufacture des gobelins. On ezerce a Paris 
tootes le$ industries avec la plus grande perfec- 
tion : machines, bronzes, bijouterie, horlogerie, 
cbenisterie, filatures, tissages, chiles, bonneterie, 
ganlerie, coulellerie, tannerie, librairie, etc. etc. 
Grands horn mes nes dans la capitale : Philoso- 

E hes et tbeologiens : Charron, Helvetius, d’Alem- 
ert, Freret, St-Simon, Pierre Leroux, Laroche- 
foucauld, Mallebranche, Antoine Arnaud, De 
Ranee, Quesnel ; bommes d’etat, magistrate, ora- 
teurs : le cardinal de Richelieu, Louvois, Turgot, 
Malesherbes, Matbieu Mole, Talleyrand* Collot 
d’Herbois, Tallien, Patru, Cochin, Berryer, Le- 
dru-Rollin ; generaux : le grand Conde, Catinat, 
Augereau, Beaubarnais, Dampiere, Eugene de 
Savoie, Grouchy, Rossignol, Cavaignac; astro- 
nomes et geometres : La Condamine, Bailly, Biot, 
Clairaut, Legendre, Lacroix, Francceur; geogra- 
phes : d’Anville, Mentelle, Delamarche; chimistes : 
Fourcroy, Lavoisier, Darcet, Payen ; arcbitectes : 
Lescot, Lenotre, Lepautre, Mansard, Perault; 
statuaires : Jean Goujon, Cortot, Pigalle, Ro- 
magnesi | peintres : Boullogne, Coypel, Lesueur, 
Lebrun, David, Gros, Charlet, Delacroix, Dela- 
roche, Deveria, Vernet, Gudin, Bellange; voya- 
geurs : Bougainville, Chardin, Tavernier, poetes 
eomiques : Jodelle, Moliere, Regnard, Beaumar- 
chais, Picard, La Chaussee, Marivaux, Dufresny, 
Rochon de Chabannes , Carmontelle , Favard ,, 
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Sedainc, Scribe ; poetes tragiques : Lemierre, 
Arnault, Lemercier, Legouve, La Harpe, Lamotte- 
fioudard ; chansonniers: Beranger, Emile De- 
braux, Piis, Laujon, Brazier, Colie, Gallet; poetes 
lyriqucs : J.-B. Rousseau, Quinault, Ecouchard 
Lebrun ; compositeurs dc musique : Halcvy, Ber- 
ton, Herold; poetes satiriques : Boileau, Auguste 
Barbier; poetes et litterateurs divers : Gringore, 
Lemoine, Chapclain, Dorat, Scarron, Villon, Cha- 
pelle, Bachaumont, Ch. Perault, Sylvain Mare- 
ehal, Ducray-Duminil, Louvet, Mcrcier, Paul- 
Louis-Courier , Guy Patin, Freron, Dussault ; 
historiens : De Thou, St-Simon, Rollin, Crevier, 
Fleury, Le Beau, Anquctil, Michelet ; acteurs : 
Baron, Talma, Le Rain, Mole, Potier, Martin, 
Nourrit, Preville, Vestris ; actrices : Champmes- 
le, Contat, Guimard, Volnais, Mars; femmes 
auteurs: Mmes Deshoulicres, Lambert, Ninon de 
Lenclos, Roland, Stael, Sophie Gay, Segalas. 

De Paris a Auxerre. Paris (1,000,000, et en 
y comprenant les communes renfermees dans 
Fenceinte des fortifications 1,260,000 hab.)— 21. 
— Charenton (maison de sante pour le traitement 
desfous. 3,450 h.) —2 1. 1/2. — Villeneuve-St- 
Georges (1,200 h.)— 7 1. — Melun (chef-lieu du 
departement de Seine-et- Marne, dont les villes 
principales sont: Fontainebleau, Meaux,Coulom- 
miers, Proving ; les courants d’eau : la Seine, 
l’Yonne, la Marne , les canaux de Loing, de 
l’Ourcq et de Proving; les homines celebres : 
Amyot, iraducteur de Plutarquc, ne a Melun; 
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Bczout, mathematicien, ne a Nemours ; Magu, 
tisscrand-poete, nc a Tancrou ; Dancourt auteur 
comique, Durand menuisier-poete, nes a Fontai- 
nebleau, Bouchardon sculpteur, lie a Chaumont- 
en-Bassigny, Hegesypc Moreau, ouvrier impri- 
meur, poeted’une grande puissance, ne a Provins, 
Mirabcau, le plus grand oratcur de la France, 
ne a Bignon. 11 y a a Melun une maison centrale 
de detention, i 0,645 h.) — 7 1. — Montereau 
(son pont cst eelebre par des meurtres et des 
bataillcs. 5,465.)— 6 1.— Pont-sur-Yonne, Forme, 
(2,076 h.) — 5 1. — Sens (tres-belle cathedrale. 
Patrie des deux cordonniers poetes Savinien-La- 
Pointc et Voisin. 10,645 h.) — 3 1. l / 2. 
Villencuve-le-Roi (5,206 h.) — 4 1. — Joigny 
(beau pont sur l’Yonnc. 6,455) — 7 1. — Auxerre. 
De Paris a Auxcrre 42 Iieues. 

Yonne. Voir dans ce departement, dont 
Auxerre est le chef-lieu, la grolte de Druyes, les 
grottes d’Arcy-sur-Airc. Villes principales : Sens, 
Joigny, Avallon , Tonnerre; Courants d’eau: 
I’Yonnc, les canaux de Bourgogne et du Niver- 
nais. Beaucoup de vin; le plus renomme est 
celui de Tonnerre etdcChablis.Hommescclebres; 
Boursault , auteur de comedies, ne a Massy- 
PEveque, le peintre Jean Cousin, ne a Soucy, le 
general Davoust , nc a Annaux, les poetes La- 
Pointe et Voisin, nes &Sens; Tillustre general 
Vauban, ne a St-Leger-de-Fourcheret ; le malhe- 
inaticien Fourrier ne a Auxerre. 

D’auxerriTa Chalons. Auxerre (deja eelebre 
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sous la domination roraaine. Voir la cathe'drale. 
44,166 h.) — 6 1. 4/2 — Vermenton (2,71 -V h.) 

— 6 1. — Avallon (6,473 b.) — 4 1. 1/2^— 
Rouvray, Cdte-d'Or , (1,166 li. ) — 61.— 
Saulieu (2,721 h.) — 6 1.1/2 — Arnay-lc-Due 
(2,473 h.) — 9 1. 1/2 — Chagny (2,500 h.) 

— 4 1. — Ch&lons. D’Auxerre a Ch&lons 42 1., 
a Paris 42 lieues. 

Autre route d’Auxerre a Chalons. Auxerrc 

— 41. — Chablis (bon vin. 2,601 h.) — 3 I. 1/2 
— Tonnerre (bon vin. 4,672 h.) — 11 1 . 1/2 — 
Montbard, Cote d'Or, (patrie des savants natura- 
listes Buffon et Daubcntoh, 2,719 h.) — 8 1.— 
Chanccaux (800 h.)— 9 1. 1/2 — Dijon (a precede 
la domination romaine. Chef-lieu du departcment 
de la COle-d’or, dont les principales villes sont : 
Semur, Chatillon, Beaune ; les cours d’eau : la 
Ranee, leBlavet, le Gouet, des canaux. Curiosites 
naturelles : les pierres herborisees des environs 
de Viteaux, la source et la grolte de Cusanne, 
lesgrottes du Val-Suzon, la source de la Seine. 
Hommes eelebres : St^Bernard, ne a Fontaine; 
Monge ne a Beaune; Carnot ne h Nolay, Buffon, 
Daubenton, nes a Montbard, Saumaise, Mme de 
Sevigne, nes a Semur, Junotnca Bussy-Je Grand, 
Joigncaux ne a Varennes; Bossuet, Crebillon , 
Piron, Longuepierre, Rameau, La Monnoie, Jean 
sans peur, Saulx-Tavanne, Bassano, Jacotot , 
Cabet, nes a Dijon. Voir a Dijon la cathedrale, 
d’autres eglises, le Palais des Elats, le IheAtre. 
32,255 b.) — 61. - Nuits (3,317 h.) — 5 L 1/2 
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^Beaane(bon vin. 10,969 h.)-> »• - Chagny 
(3,090 h.) — 4 1. — ChMons. 

Raccordements de route. Joigny — 4 1- 
Brinon (2,795 b.) — 3 1. — SUFlorentin (2,636) 
— 61. 1/2 — Tonnerre. 

Saulieu. — 6 1. — Lucenay-l’Evdque (1,000 h.) 

4 1. 1/2 — Autun (fondee avant J.-C. Voir 

quelques restes d’antiquiles romaines. Patrie do 
president Jeannin, homme d’etat. 11,997 h.) 
— 6 1.— Couches (3,200 h.) — 6 I. 1/2— Chalons. 

Saone-et- Loire. Principales villes de ce de- 
partemcnt, dont Macon est le chef-lieu , Chalons, 
Macon, Louhaus, Autun, Charolle. Rivieres : la 
Sadne, la Loire, le Doubs; canaux. Hommes 
cclebres : Jeannin, nea Autun, le pein Ire Greuze 
ne a Tournus, le grand poete Lamartine, ne a 
Macon. Vin des meilleurs et en grande quantite. 

De Chalons a Lyon. Chalons (existait avant 
J.-C. Voir la cathcdrale, THotel-de-Ville, l’hopital, 
le pontsur la Sadne. 16,589 h.) — 7 1. — Tournus 
(carrieres de pierre. 5,324 h.) — 81. — Macon 
( 14,883) — 6 1. — Belleville, /Mnwe,(3,000 h.) — 
3 1. — Villefranchc (8,019 h.) — 8 1. — Lyon. 
De Ch&lons a Lyon 32 licucs, a Paris 84 lieues. 

De Paris a Lyon par le Bodrbonnais. Paris 

— 71. — (Essonne 3,439 h.) — 11. — Arpajon 
(2,090 h.) — 51. — Elampes (8,083 h.)— 16 1. 
1/2 — Orleans ,Loiret , (j’en ai parle page 270) 

— 141. 1/2 — Gien (6,000 h.)— 10 1. — Cosne 
(6,326 h.) — 6 I. 1/2 — La Charile (4,944 h.) 
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— 6 1. *— Nevers, Ni&vre, (patrie de maitre 
Adam Billaut, menuisier poete, de Chaumctte. 
17,045 h.) — 61. — St-Pierre-le-Moutier (2,406 
h.) % — 8 1* 4/2 — Moulins, Allier, (patrie du 
poete Lingendes, du general Villars. 17,918 h.) 

— 8 1. — Varennes (2,461 h.) — 5 1. 1/2 — 
La Palisse (2,696 h.) — 12 1. 1/2 — Roanne, 
Loire , (13,397 h.) — 10 1 . — Tarare, Rhdne , 
(10,334 h.) — 10 1. 1/2 — Lyon. 

Rhone. Les villes principales de ce departe- 
ment, dont Lyon est le chef-lieu, sont : Givors, 
Tarare, Villefranche. Fabrication de la soie et 
grand commerce a cet egard. Cours d’eau : le 
Rhdne, la Sadne , les canaux de Givors, de Pont* 
de-Vaux. Homines cclebres : Roland de la Platiere, 
ne a Villefranche; l’empereur Claude, Sidoine 
Apolinaire, Desargues, Bareme, Jussieu, Rozier , 
Ph. Delorme, Coustou, Rondelet, Per r ache, De* 
lilies de Sales, l’abbe Morellet,Terrasson, Poivre, 
Spon, Duphot, Suchet, Camille Jordan, De Ge- 
rando, J.-B. Say, Ballanche, Jules Favre, les poetes 
Berthaut et Pierre Dupont, nes h Lyon. 

De Lyon a Avignon. Lyon (fondee longtemps 
avant J.-C. Promenades, places, ponts nombreux, 
monuments tels que l’Hdtel-de-Ville, la prefec- 
ture, l’hdpital, la cathcdrale, le grand the&tre, 
le palais dejustice, etc. Voir le musee, la biblio- 
theque. Population, en y comprenant les faubourgs 
de Vaise, la Croix-Rousse, la Guillotiere, etc. , 
238,494 h.) — 71. — Vienne, Is&re, (EIlc existe 
depuis plus de deux mille ans. La cathedrale. 
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Antiquites romaines. Patrie du poete tragique 

Pichat. 20,754 h.) — 6 1. — Le Peage — 5 I. 

St-Rambert — -31. — St-Vallier (3,067 h.) 

3 I. 1/2 — Tain (2,647 h.) — 5 1. — V*lencb 
(chef- lieu du departement de laDrdme dont les 
principalcs villessont: Die, Nions, Montelimart, 
Romans $ les cours d’eaux : le Rhone f l’lsere , la 
Drdme ; les curiosites naturelles : les carrieres de 
granit de Tain, le passage de la Rochetaillec, la 
source etla cascade de Bourne, le site de St-Jeao 
de Royans, les grottes de Molans et de St-Nazaire. 
Valence est la patrie du general Championnet. 
16,122 h.) — 6 1. — Loriol (3,586 h.) - 61. — 
Montelimart (9,862 h.) — 4 1. — Don zero 
(1,800 h.) — 2 1. — Pierrelatte (3,483 h.) — 
2 1. — Lapalud (2,586 h.)— 2 1. — Montdragon 
(2,842 h.) — 11. 1/4 — Mornas (1,200 h.) — 
1 1. 1/4 — Piolenc (2,000 h.) — 11. 1/2 — 
Orange (tres-ancienne ville. Voir l’arc de triom- 
phe de Marius, le cirque, construits par les Ro- 
mains. 9,824 h.) — 2 1. — Courthezon (3,489 h.) 

— 31. — Sorgues (3,300 h.) — 21. — Avignon. 
De Lyon a Avignon 60lieues, a Paris 118 lieucs. 
D’Avignon a Paris 178 lieues. 

Resume. Avignon — 27 1. — Marseille — 15 
1. — Toulon — 17 1. — Aix — 27 1. — Nimes — 
131. 1/2 — Montpellier — 18 1. 1/2 — Beziers 

— 21 1. 1/2 — Carcassonne — 23 1. 1/2 — Tou- 
louse — 29 1. 1/2 — Agen — 37 1. — Bor- 
deaux — 41 1. — Rochefort — 44 1. — Nantes 

— 22 1. 1/2 — Angers — 28 I. — Tours 
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— 36 1. 1/2 — Chartres — 21 1. 1/2 — Paris 

— 42 1. — Auxerre — 42 1. — Ch&lons — 32 1. 

— Lyon — 27 1. 1/2 — Valence — 53 lieues. 
Avignon. 

Le tour do France tout entier, par la route la 
plus directe , route neanmoins circulaire, sorte 
de boulevart interieur de notre pays , par seme de 
wiles, de stations distancees avec quelque me- 
thode , est d’environ six cent soixante lieues. 
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TABLEAU DBS MPARTESENTS 

Korns de. I Populat | chef9 . LieU x. I "7"^: 
DApartements. en 4851 I en 1®®* 


Ain 572*939 

Aisne 558,989 

Allicr 35ii, 758 

Alpes (bas.) 152,070 

Alpes (haul*) 132,038 

Ardecbe 386,505 

Ardennes 331,296 

Ariege 267,435 

Aube 265,2 V7 

Aude 289,747 

Aveyron 594,183 

B. au Rhdne 428,989 

Calvados 491,210 

Cantal 253,329 

Charente 582,912 

Charente-Inf. 469,992 

Cber 306,261 

Correze 320,864 

Corse 256,251 

Cdte-d’O* 400,297 

C6tes-du-Nord 632,613 

Creuse 287,075 

Dordogne 505,789 

Doubs 296,679 

Dr6me , 526,846 


Bourg 12,068 

Laon 10,098 

Moulins 17,918 

Digne 4,781 

Gap 8,797 

Privas 5,278 

MeziAres 5,277 

Foix 4,688 

Troyes 27,376 

Carcassonne 2o,005 
Rodez 10,280 

Marseille 195,237 

Caen 45,280 

Aurillac 10,917 

AngoulAme 21,155 

La Rochelle 16,507 

Bourges 25,037 

Tulle 11, 89^ 

Ajaccio 11,944 

Dijon 52,255 

St-Brieuc 14,053 

Gueret 5,033 

Perigyeux 13,547 

Besan$on 41,295 

Valence 16,123 
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Noms des 
Departments. 


Eure 

Eure-et-Loire 

Finistere 

Gard 

Garonne (h e .) 

Gers 

Gironde 

Herault 

Ille-et-Vilaine ! 

Indre 

Indre-et-Loire 

lsere 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire (haute; 
Loire-Inf. 
Loiret 
Lot 

Ldt-et-Garon. 
Lozere | 

Maine-et-Loire 1 
Manehe 
Marne 

Marne (haute) 
Mayenne I 

Meurthe 
Meuse I 


Populat. 
en 1854 


Chefs-lieux. 


415,777 

294.892 
617,710 
408,163 
480,794 
307,479 
614,387 
389,286 
574,618 
271,938 
315,641 
603,497 
313,299 
302,196 

261.892 
472,588 
304,615 
555,664 
341,029 
296,224 
341,345 
144,705 
515,452 
600,882 
373,302 
268,398 
374,566 
450,433 
328,657 


Evreux 

Chartres 

Quimper 

Mines 

Toulouse 

Auch 

Bordeaux 

Montpellier 

Rennes 

Ch&teauroux 

Tours 

Grenoble 

Lons-le-SauI. 

M.-de-Marsan 

Blois 

Montbrison 

he Puy 

Nantes 

Orleans 

Cahors 

Agen 

Mende 

Angers 

Saint-Lo 

ChAlons 

Cha union te 

Laval 

Nancy 

Baivle-Duc 


Populat. 
en 1851. 


12,877 

18,234 

6,114 

53.619 
93,579 
12,141 

130,927 

45,811 

39,505 

15,931 

33,530 

31,340 

9,410 

4,055 

17,749 

8,047 

15,723 

96.619 
47,395 
13,550 
16,027 

6,994 

36,599 

9,682 

15,864 

6,574 

19,318 

45,129 

14,806 
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TABLEAU. 


Noms dcs Populat. I Popular 

Mpartements. en 1851. Chefs-lieux. en 185l 

Morbiban 478,172 Vannes 13,585 j 

Moselle 459,684 Metz 57,713 , 

Nievre 327,161 Nevers 17,045 I 

Nord 1,(58,285 Lille 75,775 

Oise 403,867 Beauvais 14,216 

Orne 439,884 Alen^on 14,076 

Pas-de-Calais 692,994 Arras 25,271 

Puy-de-Dome 696,897 Clermont 36,516 

Pyrenees (b.) 446,997 Pau 16,196 

Pyrenees (h.) 250,934 Tarbes 14,000 

Pyr. (orient.) 181,955 Perpignan 21,783 

Rhin (bas.) 587,434 Strasbourg 75,665 

Rhin (haut.) 494,147 Colmar 21,348 

Rhone. 574,745 Lyon '258,494 

Sadne.(hau«.) 347,469 Vesoul | 6,621 
Sa6ne-eULoi. 574,720 M4con 14,883 

Sarthe 473,071 LeMans 27,057 

Seine 1,422,065 Paris 1,000,000 

Seine-et-Mar . 345,076 Melun 10,395 

Seine-et-Oise 471,882 Versailles 35,767 

Seine-Infe. 762,039 Rouen 100,265 

Sevres (deux) 325,615 Niort 18,727 

Somme 570,641 Amiens 54,149 

Tarn 363,073 Albi 15,788 

Tarn-et-Gar. 237,535 Montauban 24,726 

Var 357,967 Draguignan 8,972 

Vaucluse 264,618 Avignon 35,890 

Vendee 383,734 Nap.- Vendee 7,498 

Vienne 317,305 Poitiers 29,277 
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Noms des 
Departements. 

Populat. 
en 1851. 

Chefs-lieux 

Populat. 
en 1851. 

Vienne (h.) 

Vosges. 

Yonne. 

319,379 

427,409 

381,133 

Limoges 

Epinal 

Auxerre 

41,630 

10,984 

14,166 


Total des departements, 86; ils se divisent en 
arrondissements, en cantons et en communes; 
le norabre des communes est de pres de quarante 
mille. 

La population de la France s'elevait en 1851, 
epoqnc a laquelle remonte le recensement dont 
je me suis servi, a 35,781,628 habitants. 


PROVINCES ET DEPARTEMENTS. 

La France, divisee en 32 provinces sous Pan- 
pienne monarchic, dont chacune avait sa capitate 
ct son gouverncur , et des regies particulieres , 
fut, en 1789 , divisee par departements, dont 
chacun prit son nom d’une riviere, d’une source, 
d’une montagne , d’une fordt , de son voisinage 
de la mer , ou dc tout autre grande remarque 
naturelle; les prefets et les sous-prefets furent 
mis a la tete des departements. Yoiei Pancicnne 
divi&ion comparer a In division actuelle:les noms 
des provinces seront ecrits en lettres capitales, 
ceux des departements en lettres italiques. 
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Flandnb-Fr an^aise ; sa capitale Lille; forme 
1 seul departement : le Nord. Le Cambraisis etait 
enclave dans la Flandre* 

Artois ; sa capitale Arras ; forme 1 departe- 
ment: Ip Pas-de- Calais. Le Boulonnais etait 
enclave dans l’Artois. 

Picardib; sa capitale Amiens; forme un depar- 
tement enlier: U Somme . Plusicurs autres, tels 
que l’Aisne, POise, le Pas- de-Calais, ont pris des 
fragments dc la meme province. 

Normandie ; sa capitale Rouen ; forme 5 depar- 
tements : la Seine-In ferieure , VEure , le Calvados , 
VOme, la Manche. Le paysde Caux, le Contentin, 
le Perche, etc., etaient enclaves dans Ja Nor- 
mandie. 


Champagne et Brie; capitale Troyes; forme 
Adepartcmcnls : la Marne , la Haute-Marne , les 
Ardennes, VAube. Le Bassigny, Je Perthois, le 
Remois, le Rethclois etaient enclaves dans la 


Champagne* 

Lorraine et Barrois ; capitale Metz; formed 
ddpartements : les Fosges,\ a Meurlhe , la Moselle , 
la Meuse . 

Alsace ; capitale Strasbourg ; 2 departments : 
Haut-Rliin , Bas-Rhin . 

Bretagne ; capitale Rennes ; 5 departements : 
llle-et-Vilaine> Cdtes-du-Nord , Finistere , Mor- 
bihan , Loire-1 n ft rieure. 

Anjou ; capitale Augers ; i departement : 
Maine el Loire . 

Maine et Perche ; capitale Ip Mans ; 2 d£par- 
tements : la Sarthe , la Mayenne . 
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Touraine ; sa capitale Tours ; 1 dcpartement: 
Jndrc-tl - Loire . 

Poitou : sn capitate Poi tiers ; 3 departments : 
la Vienne , Deux-Sevres, Vend&e. 

Aunis et Saintonge ; capilale La Rochelle ; 1 
dcpartement : !a Charente-InfMeure* 

Angoumois ; sa capilale Angouleme : 1 depar- 
tement : la C ha rente. 

Jlb-de-Francb ; sa capilale Paris ; 5 departe- 
ments : Seine , Seine-et-Oise, Seine-et- Marne , 
One , VAisne. Plusicurs de ces departements em- 
pruntent aussi a la Picardie et autres provinces. 
La Bri^, le G&tioais, le Vexin etaient en partie 
enclaves dans cettc province. 

Orleanais ; sa capitale Orleans ; forme 3 de- 
partements: le Loiret , Loir -et- Cher , Eurc-et - 
Loir. Compris dans cette province, ouen partie, 
le G&tinais, la Sologne, la Beauce, le Perche. 

Bbrry ; sa capitale Bourges ; 2 departements : 
VIndre , le Cher. Ces departements ont aussi 
emprunte au Bourbonnais rt a la Tourainc. 

Auvergne •, sa capitale Clermont ; 2 departe- 
ments ; le Puy-de-Dome , le Cantal. La Limagnc 
etait cnclavee dans cette province. 

Limousin; sa capitale Limoges; 2 departements : 
la Haute-Vienne , la Correze. Ces departements 
sc Torment aussi <i’un fragment de la Marche. 

Marche; capitale Gueret ; 4 departeinent : la 
C reuse. 

Bourbonnais; capitale Moulin?; I department : 
YAllier. 

Nivernais; capitale Nevers: 1 dep. : la Nievrr. 

15 
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Franche-Comt^ ; sa eapitale Besangon ; 3 de- 
part ements : Haute- Saone, Doubs , /tira. 

Bourgogne et Brbssb ; capitate Dijon ; 4 dc- 
partements: C6te-dPOr y ] Tonne, Sadne- et-Loirc , 
>ltn. Enclaves dans cette province, te Bugey, le 
Charolais, le Miconnais, le Senonais, etc. 

Guybnnb bt Gascogne ; capitate Bordeaux ; 9 
departements : la Gironde , la Dordogne , Lot-et- 
Garonne , le Lot, IVueyron, Tam-et-Garonne , 
les Landes , le Gere, les Hautes-Pyrtntes. Dans 
cette province, ou ptutdt ce gouvernement, se 
trouvaicnt enclaves le Perigord, le Bigorre, l’Ar- 
naagnac, lc Rouergue, le Quercy, l’Agenais, le 
Mcdoc, etc. 

Lancubdoc ; sa capitate Toulouse ; 8 departs 
ments : la Haute-Garonne , le Tam , rJ/ude, 
ITiftfrau/t, le Gard , la Loztre , la Haute- Loire, 
VArdtehe. Cette province, commc bien d’autres, 
se formait de plusieurs provinces : le Vivarais, 
le Gcvaudan, l’Albigeois, le Velay, le pays de 
Comminges, un peu de la Gascogne. 

Bearn bt Navarrb ; eapitale Pau ; i departc- 
ment : Basses-Pyrtnees. 

CqmtjS db Fotx ; capitate Foix ; 1 depart ement : 
VAriege. 

Roussillon *, sa capitate Perpignan ; 1 depar 
tement : Pyr Antes- Orientates. 

Lyonnais bt Forbz; eapitale Lyon ; 2 depar- 
tements : le Rhdne , la Loire. Enclave : lc Boau- 
jolais. 

Dauphins ; sa eapitale Grenoble ; 3 departe- 
menU : Vis Are, la Drome, les Hautei+Atpcs. 
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Provence ; sa capitale Aix ; 3 tk^partetnenls , 
Bouehes-du- Rhone, Basses- jdlpes , Far . 

A ces 84 departments, formes par les 32 pro- 
vinces primitives, ajoutcz celui de la Corse, forme 
de Tile de ce nom, et celui de Faucluse, forme de 
I’nncien eomtat d’Avignon ou Venaiasin, qui u 
apportenu au pape jusqu’a la revolution dc 1789. 
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LETTRE A M. BACHET, 

IMPRIMEUR ET PROPRIETAIRE 

Du Constltutlonnel Savolslen. 


Geneve , le 21 dtcembre 1854. 


Monsieur, 

Avant de rompre toute relation avec vous, je 
veux faire passer sous vos yeux le tableau de 
votre conduite inqualifiable : puissiez-vbus en 
rougir! 

Le 5 janvier 1854 j’ecrivis a M. Peyssard, 
directeur du Nouveau Patrxote Savoisien , pour 
lui proposer de publier en feuillcton deux volumes 
des Mimoires (Tun Compagnon , que j’avais ecrits 
dans I’exi], demandant pour tout salaire, de jouir 
dela composition faite pour le journal et detirer 
a mon compte 500 exemplaires d’un petit in-18, 
dont je m’obligeftis a payer le tirage et le papier. 

Cette proposition fut bien accueillie. M. Peys- 
sard s’entendit avec vous, vous ra’ecrivitcs de 
votre cdte, et nous fumes d’accord sur le prix du 
travail que vous deviez me fournir. 

Tout marcha bien jusqu’a la septieme feuille. 
D4s que vous aviez trente-six pages de compo- 
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4 

sitiou, vous vous li&tiez de meltre en forme, de 
m’envoyer une epreuvc, dont je ne faisais pas 
attendre le retour, et vous tiricz le nombre con- 
venu. 

A partir de la, votre conduite fut autre ; vous 
sutes passer d’un bond del’extreme exactitude a 
TextrSme negligence. Vous aviez de la matiere 
pour la huitiemc feuille, derniere du l ep volume, 
ct je nc recevais rien ; bientot vous en eutes pour 
la l r# feuille du tome 2, et rien ne m’arrivait. Je 
voyais vos caracteres s’engagcr, les feuilletons 
devenir plus courts par votre volonte, et je concus 
de l’inquictude, car je savais le Patriole menace 
dans son existence. Je vous ecrivis. Point de 
reponse; point d’epreuves.,. 

Assailli de craintes sur le sort de ma publica- 
tion en volumes, je me decide, bien que j’eusse 
besoin de vivre dans une extreme economic, a 
fairele voyage de Chambery. Gdneence moment, 
j’emprunte pour moi, j’emprunte pour vous. II 
me serablait qu’il fallait de Targcnt pour vous 
activer. Je vous vis. Jc sus de vous-m^mc que si 
les derniers feuilletons avaient cte si courts , 
e'etait de votre faute ; que vous n’aviez pas im- 
prime assez tdt les feuilles composees, et que, 
manquantde caracteres, vous aviez du les mena- 
ger. Enfin jc corrigeai la derniere feuille du l er 
volume, de ce volume dont le dernier teuilleton 
avait paru le 10 Juin, et qui eut pu m’£tre deja 
livre si vous I’eussiez voulu ; je corrigeai aussi la 
1™ feuille dutomc second. Je vous priai, instam- 
ment, de' vous presser davantage a Tavenir, de 
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ne plus entraver ma publication. Je rcgus de vous 
toutcs sortes de bonnes paroles. 

Je payai, pour vous slimuler, le ier volume 
moins la composition du litre el de la table, le 
brochage et la couverture que je devais payer avec 
le tome second. Voici la teneur du recu que vous 
me fites, et qui est la sous mes yeux : 

a Reca dc M. Agricol Perdiguier la somme de cent 
vingt-sepl francs pour papier et impression du ier vo- 
lume des MSmoires d'un Compagnon , la 'table, le titre, 
le brochage et la couverture du dit volume Levant 6tre 
pay6s avec le second volume. — Chamb6ry, le 21 Juin 
1854. — Jh Bachet. » 

Je retourne a Geneve. Les 500 volumes , dont 
toutes les feuilles lirees avaient ete prises et piiees 
par le brocheur a mesure quellcs sortaient de 
votre presse , devaient m’Stre envoyes sous hui- 
tainc au plus tard,vous me I’aviez promts. Ce 
terme arrive et passe ; je ne recois rien. Je vous 
ecris; point de reponse. J’ecris de nouveau, et 
cette fois je vous dis de m’expedier les feuilles 
telies quelles , me chargeant de faire imprinter 
la couverture et brocher a Geneve. Point de re- 
ponse, point de volumes. Le tome second n’a vance 
pas ; apres I’epreuve de la seconde feuille je ne 
re$ois plus rien ; mes reclamations, mes supplica- 
tions , tout cela est sans effet. Je vous disais : 
<( Allonges les feuilletons, ne me laissez pas en 
eltemin. » Je criais dans le desert. 

Enfin le Patriate , que vousaviez achete de- 
puis un mois , ce que j’ignorais , et qui continuait 
de publier mon travail , ce qui faisait vdtres ses 
engagements avec n»oi, toinbe ; le Constitution- 
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net Savoisien le remplace. Mes Mimoires sont 
exclus du feuilleton. Je vous ecris , je vous de- 
mande quelle est la pensee des directeurs du 
nouveau journal sur ma publication et si on la 
continuera, je vous demande aussi mon tome 1. 
Vous repondez ceci sous la date du 5 Aout : 

a Si le journal qui a succed6 au Patriots n'a pas public 
la suite de voire travail, ce n’est point par un sentiment 
d’antipathie ; loin de Ik. C*est tout eimplement pour ne 
pas avoir un trop grand air do parents ave c le PA- 
TRIOTS qu'on regardait en certain lieu comme V organs 
de Immigration francaise , afin d’obtenir, si faire se peat, 
la grkce dc ce pauvre g£rant dont les condamnations vien- 
nent d’etre confirmees par la cour d'appel. » 

Vous ne me disiez pas, mais je sus, peu de 
jours apres, que le proprietaire, que le directeur, 
quel’inspirateur du Constitutional , c’etait vous. 
Pourquoi du mystere? Vous achetez le Patriote , 
vous le tuez. Vous lui substituez le Constitution- 
nel , vous voulez qu’il soit I’heritier du pauvre 
defunt, que tous ses abonnes vous reviennent, 
et, cn m£me temps, vous repudiez ses principes, 
ses sympathies, vous foulez aux piedsses engage- 
ments. II y a lli une extreme contradiction, quel- 
que chose de bas, quelque chose de laid. Vous 
voulez la gr&ce du gerant, de ce pauvre gSrant 
du journal tombe 1 et e’est en tirant l’argent de 
ma poche, en me chargeant des frais, en me sacri- 
fiant, en metorturant, en rampant, vous, comme 

un reptile, que vous pensez l’obtcnir Vous 

viscz au succls materiel , monsieur, h Pinter&t 
mercantile, a la fortune, et vous avez pris la voic 
qui vous a paru, non la plus noble, mais la plus 
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sure. Vous pourriez bien vous etre trompe dans 
vos previsions. La probite, ne l’oubliez pas, est 
souvent un puissant moyen de reussite. 

Vous dites en outre dans la mcine lettre : 

C( Je comprends voire impatience, et jc regrelle, 
croyez-le bien, le retard que vous £prouvez ; rnais on m 
fait pas toujours ce qu’on veut...*.. Quant & votre travail, 
le ier volume est tout brocii4. Je vais m*occuper d6fiai- 
tivement de la couverture ces jours-ci, et je vous expe- 
dierai le tout. » 

Je vous avais paye le 21 Juin, votre recu en 
faitfoi, et le 5 A out; six semaines plus tard, apres 
m’avoir bien fait souffrir; vousallez enfin m’expc- 
dier mon volume ; vous le dites, vous me I’annon- \ 
cez; le ferez-vous? Non. Vous ne m’avez pas 
encore assez torture. J’attends vainement. Je 
vous ecris j point de reponse. 

Plein de degout, nc sachant plus comment 
faire, votre conduite m’etant plus que suspecte, 
eprouvant de la repugnance a m’adresser a vous 
directement, j’ecris a M. Combier; e’etait le 22 
Aout ; je le pric de s’occuper de mes interets ; je 
terminais ainsi : 

« Voyez si je puis avoir mon tome ler ; si je puis, sans 
contestations, obtenir les quatre feuilles du tome second 
qui ont paru dans le Patriots ; ce que me codterait la 
composition des trois ou quatre feuilles encore en raanus- 
crit, et quel temps il faudrait pour terminer et m’en- 
voyerle lout. » 

Le 25 Aodt M. Combier me repond ceci : 

« Mon cher colleguc et ami, avant-hier, au re 9 u de 
votre lettre, je me suis empresse de m’occuper de votre 
commUion ; j ai prid Texcellent M. Rey d’appuyer ma 
demarche auprAs de M. Bachct. Nous l avons u plusisurt 
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fois sans pouvoir tirer de lui larSponse a toutes les ques- 
tions que vo us me pose % et ce na iti que ce matin que je 
I'ai ohtenue . Je le quitted I’instant et voici, en sotnrne. 
cc que je suis charge de vous transmettre. 

a 91. Bachet aurait 6td tres-heureux de continuer a 
donner en feuilleton votfe oeuvre originale, morale et 
int£ressanle pour un si grand fiombrc de lecteurs, pour 
ceux-lk surtout qui accordent leur sympathic 9 son jour- 
nal ; mats l AUTORITE, par un de ces moyens qui lui 
sont familiars, lui a rendu cette publication impossible , 
cn lui declarant qu*elle n*accepterait le gdrant qu*il pre- 
sent ait qua. la condition que les ME MOIRES D*UN 
COMpAGNON ne seraientpas continues. II a etd 
forcd do subir cette condition . » 

/ Les demarches de M. Combier, assiste de M. 
Rey, finirent par faire effet, et deux jours a pres 
sa reponse, je recus mes 500 tome 1 etune lettre 
de vous, ou vous dites : 

» Je vous envoie enfin votre ier tome des MSmotres 

d'un Compagnon Je n ai qu’un regret, c'est de vous 

avoir fait attendre ce travail. Mais on ne fait pas toujours 
corome on voudrait. » • • 

Quoi ! je vous paye le 21 join; je deVais rece- 
voir cc volume peu de jours apres, le brocheur 
n’etait point en retard, je le sais, et c’est vous, 
vous, qui faites attendre la couverture; je vous 
ecris, vous ne repondez rien ou roe repondez 
pour me donner de fausses esperances, et quand, 
plus de deux mois apres, pousse par des tiers, 
vous 6tcs force de vous executer, de m’envoyer 
mcs volumes, qu’a ma grande surprise je trouvai 
v5tus les uns en eouleur jaune, les autres en 
couleur rose, ce qui etait encore uneb£tise ou une 
meehancete de votre part, et apres m'avoir tjmt 
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fait attendre, vous me dites pour toule excuse : 
a On ne fait pas toujours comrae on voudrait. » 
Cette conduite est singuliere; elle ne peut etre 
justifiec; a coup sur vous aviez un plan, un but, le 
desirde nuire, et pour arriver a vos fins vous 
deviez deployerle plus triste genie. 

M. Combier avait ete d’accord avec vous ; vous 
deviez me livrer le tout en deux mois, et en moins 
de temps s’il etait possible. J’avais corrige les 
epreuves des feuiiles 1 et 2. Avec Pepreuve de la 
feuille 3jere$us un exemplaire de la 2 me feuille 
alorstiree : autre mecompte ! vous aviez change 
de papier : les deux cahiers de cette feuille ctaient 
2 lignes plus etroits et 4 lignes plus courts que 
tous les cahiers precedents; il ne restait plus de 
marge au bas des pages. Continuer de la sorte 
e’etait g&ter ce volume, et par consequent tout 
Pouvrage, qui n’aurait pas ete de venle. Je me 
plaignis, mais, pour nc rien retarder, j’aceeptai 
cette feuille, bien qu’elle ne fut pas acceptable, 
en vous demandant pour la suite du livre un 
papier conforme a celui des neuf premieres feuiiles. 
Nouvelles lenteurs de votre part; plus d’epreuves. 

J’ecris a M. Combier; je inanifestemes craintes, 
je parle de votre mauvaise volonte, je veux qu’on 
me rende mon manuscrit pour terminer ma 
publication a Geneve, ou bien que vous vous 
engagiez par un ecrit en forme; votre parole 
verbale n’etant plus rien pour moi. M. Combier 
me repond qu’il s’est de nouteau abouche avec 
vous, qu’il vous a fait connaitre mes exigences, 
sur lesquelles vous avez voulu riflechir. 
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q Ce matin, ajoutc-t-il, je suis alle cherchcr la reponsc. 

« II va tirer la couverture du tome 2. II vous a envoye 
la 5me feuiile pour en corriger Pepreuve, la 4me est 
pr6te ct il vous 1’enverra aujourd’hui ou demain.... La 
question qui a soulev£ les plus longs d£bats a ete celle 
(in delai. Tout ce quej'ai puobtenir cest SON ENGA- 
GEMENT D'HONNEUR que tout serait prdt a vous 
etre livrd le 15 octobre. J’ai cru pouvoir dire a M. Bachet 
que f affaire etait conclue... M. Bachet paraissait tenir a 
terminer Vouvrage ; je dirai plus, il me semble qu'il 
regarderait commo un affront quit lui fut reiirS. II aurait 
pu vous contrarier par les lenteurs qu'il our at mis a la 
mise en pages des feuilles composees el a la restitution de 
votre manuscrit. Enfin vous comprenez qu’on ne discutc 
pas sur le prix et le delai sans s’engager jusqu’a un certain 
point... Je le r6pete, j’ai fait ce que j’ai cru vous &ti e le 
plus avantageux. n 

Vousregardiez coinmc un affront que le travail 
vous fut retire, vous ne paraissicz pas dispose a 
rendrc le manuscrit a premiere sommation,jenfin 
vous etiez engage sur Plionneur a me livrer le 
tout 1c 15 octobre. Mes crakitcs continuerent,car 
votre engagement, pour moi qui vous connaissais, 
etait chose puerile; cependant j’approuvai tout 
ce qu’avait fait mon corrcspondant. 

Je n’etais pas au bout de mes tribulations. 

Je ne voyais point arriver d’epreures. 

M. Combier fait le voyage de Geneve, vient me 
voir, me dit qufe vous n’aviez point de papier* 
que vous n’en trouviez point a Chambery, et que 
vous demandiez qu’il vous en fut envoye par moi 
de la Suisse. Encore des entraves! encore des 
pretextes pour ne point avancer, pour me trainer 
en longueur, pour me fairc souffrir. M. Combier 
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was porte tine note de moi. Je vous disais que le 
papier etait plus cher en Suisse qu’en Savoie, 
qu’ilfaudrait de plus, pour l’envoyer, payer le 
transport ct des frais de douane tres-eleves, que 
vous avez des fabriques & Chambery ou tout pres 
de Chambery, et, qu’a la rigueur, j’acceptais le 
papier qui sert a votre journal ; vous priant de 
pousser en avant* 

Tout celane vous emeut point, vous continuez 
votre sysleme. Aucune epreuve ne m’arrive. 

J’ecris a M. Combier, je vous eeris a yous-mgme, 
c’etait le Octobre , je vous disais ceci : 

a Le tome second devait <*tre termine le 15 Octobre, 
vous vous 4tiez engage sur l'honneur envers M. Combier, 
nous y voilh, h ce terme, et vous n’avez pas seulement 
im prime les quatre feuilles parues dans le Patriots avant 
le 27 luillet. Pourquoi n*avez-vous pas tir6 & mcsure que 
vous aviez de la composition pour une feuille ? Si vous 
aviez deploy 6 un peu d*activit6, unpeu de bonne volonte, 
tout paraissait avant la chute du Patriots, je n’aurais pas 
un centime de composition h payer, nies 500 exem- 
plaires seraient vendus, j’aurais realist un petit bdn6fice, 
et je n’aurais pas eprouv£ des ennuis de toutes les sortes. 

« Vous dites que vous avez manqu£ de papier. C'estla 
une mauvaiseplaisanterie. Lorsqu'un imprimeur se charge 
d'un ouvrage dont tl sail d’avance l’dtendue, il ne peui, 
apres avoir fourni le papier de neuf feuilles, dire qu'il ne 
sait ou prendre colui des sept dernieres. 

d Vous avez des fabriques a Chambery, ou tout pr&s 
de Chamb6ry, vous ne deviez pas rester an ddpourvu, 
vous pouviez commander le oombre de rames dont vous 
aviez besoin, et si vous ne I’avez pas fait, c’est que vous 
ne I’avez pas voulu, chose dont je ne puis me rendre 
compte. Je vous disais en outre, el ceci vous enleve 
toute excuse, tout moyen de justification, que vous pouviez 
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employer le papier qui serth votre journal, que je i'accep- 
tais. Ce papier, a coup sdr, ne vous manquait pas ; car, 
combien en fallait-il de rames pour termiuer roon travail ? 
Six, pas plus. 

< Dites-moi franchement ce que vous pensez, quel est 
votre but, et qaaud il me sera possible de recevoir mon 
tome second. Voyezl'embarras dans lequel vous me jetez, 
la g&oe k laquelle vous me rAduisez.. . Descendcz dans 
votre conscience , et, k la fin, donnez-moi une parole 
sur laquelle je puisse compter, une parole vraie, posi- 
tive, irrevocable. 

(( Voulez-vous terminer ce que vous avez commence ? 
d£pdchez-vous, et reparez autant que possible, le temps 
que vous m’avez fait perdrc et le tort que vous m‘avez 
causd ; ne voulez-vous pas le terminer? libre k vous, 
mais alors renvoyez-moi mon'manuscrit afin qu’un autre 
le lermine. 

« Quelle que soit votre pensde, agissez promptement, 
afin que je sorte de l’horrible position dans laquelle vous 
me tcnez depuis trop longtemps et dont j’ai tant k souf- 
frir. d 

A une lettre si nette, si franche, vous ne dai- 
gn&tcs pas repondre. Cependant le27 M. Com- 
bier m'ecrivit. 

« Je sors, me dit-il, de chez M. Bachet, et voici ou 
en sont les chose*. M. Bachet a commandedu papier con- 
forme au ler volume, et on doille lui livrer aujourd’hui. 
Qua t re feuilles sont composes dont Tune est tirde: et il 
va vous en envoyer les Apreuves. Il a en ce moment un 
personnel suffisant poor operer avec cel6rit6, et il m a 
prorois qu’il allait vous donner complete satisfaction sous 
tr6s-peu de jours... Tranqullisez-vous, mon cher ami, 
etoccupez-voush present du placement de votre ouv rage. » 
Ces paroles ctaient positives, rassurantcs, mais 
vous connaissant & fond, je crus devoir me tenir 
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sur la reserve et ne point ccrire encore pour le 
placement de l’ouvrage. J’attends les cpreuves 
promises, j’attends vaincment : rien au bout de 
ia premiere semaine, rien au bout de la seconde, 
rien au bout de la troisieme. Decidemcnt, c’etait 
encore un leurre, line troraperie dc votre part. 
C’etait lc couronncmcntde votre abominable role, 
mon degout pour votre personne, pour vos actes 
monta aussi haut qu’il pouvait alter, et, le 18 
novcmbreje vous ccrivis ces derniercs lignes : 

« Monsieur, je vous ai ecrit il y a cinq 9emaincs, je 
vous disais de vous presser de terminer mon second 
volume, ou de me renvoyer mon manuscrit au rcgu de 
ma letlre. Vous ne m’avez envoye aucune epreuve, vous 
ne m’avez pas renvoye mon manuscrit, et vous n’avez 
point repondu. Cette conduitc est inexplicable : il faut, 
pour agir ainsi, que vous porticz une bien grande baine 
aux republicans, et j'ai eu le malheur d’avoir affaire ii 
vous. 

« 11 me rcste un manuscrit un peu embrouille, que je 
travaille h metlrcau net, et si d’ici a huit jours jc n’ai 
rien re$u de vous, jc vais fairs faire le second volume 
tout entier a Geneve, et Dieu me fasse alors la gr&ce de 
ne plus entendre parler de vous, parce que je me ferme- 
rai les oreilles » 

Vous me repondez le 19, et vous osez dire 
que vous n’avez point trouve de papier, faisant 
scmblant d’oublier que je vous avais mis a me me 
de vous servir du papier qui sert a {’impression 
dc voire journal^ dont a coup sur vous pouviez 
disposer au moins de quelques rames. Vous 
ajoutez que vous avez remis mon manuscrit a M. 
Combier, ce qui prouve qu’entre vous et moi la 
rupture est complete. 
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Enfin, vous avez fini par me decouragcr, par 
me lasser, par me vaincre. Si vous dtes paye, 
monsieur, pour Paccomplisseraent d’une tolle 
oeuvre, fous avez savamment rcmplivotrc l&chc, 
largement gagne votre salaire. 

Que vous m’avez fail du mal ! Ce inai il reste, 
il restera, et je ne puis avoir de vous qu’un peni* 
ble souvenir... Quelle est done cette conduite, 
el quel homme etes-vous done?... 

Remontons a nos premiers rapports, resumons 
vos actes, vos fails ; qn’on reflcchisse ; qu’on se 
prononce ensuite. 

Et d’abord, je vous demande ua in-18; vous 
me parlezd’un in-quarto a deux colonnes, format 
ridicule pour mon genre de travail. Je persisle 
a demander un in-18, dont je precise la hauteur 
et la largeur en pouces et lignes. Vous m’envoyez 
l’epreuve de la Ire feuille; e’etait un petit in-16 
carre, pas plus grand qu’un in-52 ordinaire ; 
e’etait vouloir multiplier Ics tirages et les frais 
fort inutilemcnt. Je demunde un in-18 pour la 
troisieme fois, et je vous envoic cn ineme temps, 
comme modele, un volume d’Alexandre Dumas, 
en vous disant . « Failes parcil. » Vous faites 
cinq lignes plus court. Pourquoi cette obstination? 
pourquoi ne pas fa ire ce que je demande avec 
tant de persistance ? Vous aviez probablement 
quelque reste de papier dont .vous ne trouviez 
pas l’emploi, et dont je devais vous debarrasser 
bon gre mal gre. 

Je passe sur votre manque de talent, de gout, 
survos&neries comme imprimeur; ceque j’accuse, 
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ce n’est pas votre ignorance, c’est votre mauvaise 
foi, c'est votre deloyaute. 

Pourquoi, quand je demande un format, m'ea 
donnez-vous un nutre? — pourquoi marchez- 
vous si bien jusqu’ala septicme feuille, etensuile 
si mat? — pourquoi apres m’avoir oblige de faire 
(e voyage de Chambery, apres avoir regu le 
paieraent du ler volume, que vous deviez m’en- 
voyer quelques jours plus tard, ne me l’expcdiez* 
vous qu’au bout de deux mois, et encore gr&ce a 
l’intcrvention de M. Coinbier? — pourquoi dites- 
vous que cc sont les brocheuscs qui vous ont 
manque, quand il est positif que le travail fut 
fait par un brocheur qui nc fut point cn retard, 
et que vingt fois il vous dit oil vous fit dire . 
« Retircz les volumes; ils sont prets depuis 
longtcmps? » — pourquoi lorsque je demande 
une couverture d’une couleur que j*ai choisic, 
habillez-vous la moitie des volumes comme jc 
I’ai voulu et I’autre moitie tout autrement? Sans 
doute pour me forcer a faire des ecritures one- 
reuses ou pour me mettre dans le cas d’envoyer 
au in£me souscripteur un volume jaune et un 
volume rose ! — pourquoi a raesurc que le Pa - 
triote est plus menace dans son existence faites- 
vous les feuilletons plus courts malgre mes recla- 
mations ct entravez-vous l’achevement de mes 
memoires avec tant d’entetement ? — pourquoi, 
ayant achcte le Patriote 9 y avez-vous continue 
rna publication? n’etait>ce pas la accepter tacile- 
tement les engagements des premiers directeurs 
de ce journal ou publier sans convention preala- 
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ble, sans litre, un travail dont je suis I’auteur, 
le proprietaire, et me donner le droit, car un 
traite litteraire existe entre la France et le 
Piemont, de reclamer une indemnity quc vous 
me devez necessairemcnt? — Pourquoi, apres 
avoir ainsi contracts un engagement, ou une 
dette, apres avoir publie les trois quarts de mon 
ouvrage, apres avoir etrangle le Patriote , apres 
lui avoir donne pour successeur, pour continua- 
teur, pour heritier le Conslilutionnel Savoisien, 
chassez-vous mon ouvrage du feuillcton? Parcc 
que, diles-vous, TAutorite vous a impose cettc 
loi, parce qu’elle a aeccpte le gerant que vous 
lui presentiez a la condition expresse que les 
Mimoircs d'un Compagnon ne seraient pas 
continues. G’ctail la une transaction, monsieur, 
un marche dont jc faisais les frais. Mais si I’auto- 
rite peut tout sur vous, si vous lui etes comple- 
tement infeode, subordonne, si votre journal ne 
vit que par son bon plaisir, si vons acceptez cctte 
position, si vous etes a ses ordres, si elle vous a 
dit : « Cessez de publier les Memoires d’un Com~ 
pagnonl » et si vous vous gtes hate de baisser la 
Igteetd’obeir, ne peul-elle pas vous avoir dit aussi : 
« Cessez de publier les Memoires d’un Compa- 
gnone n volume. Vous avez abdique votre droit, 
votre dignite une premiere fois ; pourquoi pas 
une seconde, pourquoi pas une troisieme, pour- 
quoi pas toujours? Quand l’horame se met a 
ramper, ce n’est plus un homme ; il ne sail plas 
se tenir debout, c*est alors le plus vil, le plus 
ineprisable des £tres dc la creation; il trahit son 
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mandat ; il chagrine ses semblables, it fait honte 
a Dieu ! 

Que l’autorite locale, l’intendant, ou tout autre, 
faisanl du caprice, ne s’inspirant pas de i’auto- 
rite qui siege a Turin, vous ait defendu de publier 
mon second volume, comme elle vous a defendu, 
a ce que vous dites, de publier mon feuilletoo, 
feuilleton des plus pacifiques, qui ne peut alar- 
mer personne, encourir la censure, les rigueurs 
d’aucun gouvernemcnt, oui, quecela soit, je veux 
le croire, mais vous a-t-elle impose l'obligation 
de me mentir, de metromper,de me torturer, de 
me martyriser, non, non , cela vicnt de vous ; 
il n’y a pas d’autorile assez sotte, assez basse, 
assez vile pour donner des ordres. pareils. Tout 
cela vienl de vous, de vous seul 1 Vous pouvez 
avoir voulu plaire, mais une telle conduite, sa- 
chezle bien, n’est point une affaire de parti et 
inerite lc mepris general, runiverselle reproba- 
tion. 

Si un ordre vous etait donne, si vousaviez I’in- 
tention de vous y conformer, que deviez vous 
faire? m’avertir, m’expedicr mon tome ier, vous 
h4ter de tirer les quatre feuilles du tome second 
parues dans le Patriote, dont la composition 
m’&ait due, dont on ne pouvait me frustrer sans 
commettre un vol a mon prejudice ; imprimer la 
couverturedu m£me tome ainsique le titre que vous 
aviez neglige de mettre en tdte de la i re feuille, 
je ne sais pourquoi, et m*envoyer le tout avec 
mon manuscrit. Mais cette conduite, bien que 
dej& louche, vous paraissait trop tranche. Vous 
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gardcz le silenee ; je vous ecris, vous ne repon- 
dez pas, ou vous repondez pour me dooner de 
trompeuses esperances. 

Pourquoi, lorsque M. Combier eut ete charge 
de mes intents, tant de conferences pour vous 
determiner h vous dessaisir, a m’envoyer le volume 
im prime et paye depuis deux mois ? pourquoi 
tant de pourpalers pour obtenir voire reponseaux 
questions pourtant bien simples que je vous po- 
sais ? — pourquoi apres nous 6tre mis d'accord 
sur le prix et le delai changez-vous de papier et 
vous disposez-vous a produire un second tome 
moins grand que le premier, un tout difforme, 
qu’on n’eut pu vendre certainement? — pourquoi, 
apres m’avoir fait perdre tant et tant de temps, 
apres m’avoir cause tarit et tant. d’ennuis, vous 
engagez-vousalafin, non parecrit, non par con- 
trat, vous ne le voultites pas, et vous aviez vos 
vues, mais sur Vhonnewr , envers M. Combier, de 
terminer le tout le 15 octobre 1854, et cela pour 
n’en rien fa ire ? 

Vous objectez que le papier vous a manque, 
objection ridicule ! 

Ne saviez-vous pas, lorsque vous avez ete char~ 
ge de mon travail, que pour les 16 feuillcs il vous 
fallait 16 rames? 

Vous dites que les fabriques manquent d’eau 
depuis trois mois !••• Mais il j a un an que voos 
avez mon manuscrit; il y a six mois que le ler 
volume cstimprime. Pourquoi lie point ge preoe- 
cuper du tome second malgre mes lettres? pour- 
quoi ne point commander du papier si vous n’en 
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aviez plus ? pourquoi rester tout-a-fait au de- 
pourvu? 

Quoi ! il n’y a point de papier a Chambery ! 
point dans toute la Savoie !... On n'en peut trou- 
ver sculemcnt cinq ou six mechanics rames ! et 
vous ra’en demandez de la Suisse !... Mais vous 
calomniez votre pays.. II a plus deressources que 
vous ne dites ; on y peut trouver six rames de 
papier... 

Et puis, ne vous mellais-je pas a meme de vons 
servir du papier de votre journal ?... Vous ne Pa- 
vez pas fait, vous n’avez pas voulu le faire. Non, 
non, ce n’est pas pour rien que vous vous etes 
obstinc a ne vous engager que sur l’bonneur, vous 
saviezou vous tendiez, et vousm’inspiriezdegra 
ves et legitimes soupcons. 

Vous me demandiez du papier de Geneve ; Moi 
acceder a une telle demande! je m’en suis bien 
garde... C’etait ajouter a raes peines une peine 
de plus... augmenter mes tourments. Envoyerdu 
papier! et qui rac Peut renvoye? et qui m’eut 
rembourse ma depense? 

Enfin puisque vous manquiez de papier, puisque 
la Savoie, trop pauvre sans doute, n’en peut 
fournir six rames, pourquoi dire a M. Combier que 
vous tenieza honneurde terminer mon travail? 
pourquoi regardicz-vous comme un affront qu’il 
vous fut retire ? pourquoi paraissiez-vous si peu 
dispose a rendre le manuscrit? pourquoi, meme 
apres Pincident du papier, faites-vous dire que 
tout allait bien , que vous alliez me donner 
prompte sntisfaclion, et quejen’avais qu’a ecrire 
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pour le placement dc mon ouvrage? Pcurquoi? 
pour me causer plus de retard, plus de deceptions, 
plus d’ennuis; pour m’induire en dc plus grandcs 
ptries, pour me faire souffrir plus longtemps. 
On ne peut faire d’autres suppositions, on ne 
pcut avoir une autre pcnsee, une autre croyonce. 

Taut que vous avez cru que jc n’uvais qu’un 
seul manuscrit, vous l’avezbien serre dans vos 
mains, et n’avez pas voulu me le rcndre, quand 
vous avez su que je possedais un double, ct que 
mon tome deux paraitrait quand merue, voyant 
que vous ne pouviez plus me tenir, que voire rfllc 
etait Oni, que vous aviez fait tout le mal qu’il vous 
etait donne de faire, vous avez rcstiluc cc manus- 
crit, que vous avez cru m’£tre dcsormais inutile. 
Ah! monsieur, monsieur, je me contiens pour ne 
pas laisser eebapper tout ce que j-ai sur 1c coeur 
d’amer et de poignant... 

En post-scriptum a ma lettre du 18 novembre 
je vous disais : 

* En faisant confeclionner le second volume a Geneve, 
jc suis oblige de faire arracber la convcrture et le tiire du 
premier, parcequ'on ne trouve pas ici les mdtr.es caracte- 
res. Ainsi vousaurez en pensee que je ne vous devrai 
rien, et que vous ne m’avez d£jb cause que trop de.pertes 
de temps et d'argent. 

Malgre le post-scriptum que voila, vous avez 
rendu le manuscrit sans balancer, et sans aucune 
plainte. Si cependant vous eussiez olfert delivm 
les deux feuilles tirees, la couverture et le litre 
du tome 2, j’aurais consenti, nonobslant les torts 
dontje souffrais d’autre part, a vous en tenir 


Digitized by Google 



310 LETTRE A M, BACHBT 

compte, et, en outre, a payer le peu qui restail 
du sur le ier volume. 

Mais votre resolution elait prise. Vous vous 
dies dit : « Perdons 60 francs, perdons en 80 
s’il le faut, et qo6 cet exile dont je ne puis ce- 
pendant me plaindre en aucune raaniere, en perdc 
davantage, qu’il en perde 300, et m6me plus. 
C’est moi qui ai fait echouer sa publication dans 
le Patriote , qui Pal empSchee d’arriver a sa fin, 
qui ai repousse de inon Constitutionnel le quart 
qui restait a paraitre, qui Pai tenu dans une attente 
si longue, si desolante, qui lui ai fait faire le 
voyage de Chambery, qui Pai Irainc, berne, fait 
languir de jour en jour, de semaine en semaine, 
et cela pendant une annee. Maintenant, qu’il aft 
a eorriger de nouvelles epreuves, a surveiller une 
nouvelle impression; qu’il ait un tome 2 qui ne 
ressemble en rien au tome 1, que son oeuvre soit 
difforme, qu’il ne puisse pas la vendre, qu’il 
attende, qu’il languisse, qu’il souffre, qu’il se de- 
pile, qu’il se dcsole, el moi j’aurai accompli ma 
t&che ; je me frotterai les mains, je me rengor- 
gerai,jcmedelectcraidans tout lemal que j’aurai 
fait a un Homme que les honugtes gens estiment, 
et que moi je hais naturellement, pousse par un 
secret instinct, parce que ses opinions ne sont 
pas conformes atix miennes. Que je suis heureux 
de nuire ! nuire c’est la passion des envieux, des 
mechants, des sots quekjuefois, c’est ma passion 
a moi, a moi Bachct. 

Oui, monsieur, voild le raisonnement que vous 
vous'Stes fait. Enfin, vous m’avez lasse, vous m’a- 
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vez vaincu ; et quoi que je pusse faire , je devais 
Mire : je ne pouvaisque souffrir de mcs relations 
avec vous , plus dies eussent ete longues, plus 
«nes pertes devaicnt clrc grandes. 

Mais si Ton vous a impose de ne pas continuer 
mon fcuilleton, si Ton vous a impose de ne pas 
publiermon second volume, si vous avez renonce, 
sans un mot de plainte, a la retribution d’une 
ininime partie du travail execute par vous, l'avez- 
vous fail en pure perte, sans dre indemnise par 
pcrsonnc? Vous n’etes pas, je crois, trcs*riche, 
vous dcs interesse, vous des avare, vous d&irez 
acqucrir, vous adorez la fortune, et vous aurez 
pris vos mesures pour ne pas dre du vdtre I... 
Non, on ne peut dre ingrat pour un homme tel 
que vous. J’ai pave la gr&ce de votre gerant, je 
vous ai valu son acceptation par l’autorit^ ; et 
peut-dre vous ai-je donne, sans m’en douter, dcs 
profits beaucoup plus considerables. Vous ne 
faites rien pour rim ; vous savez , homme 
etrongc, satisfaire h la foiset vos basses pnsssions 
et vos sordides interds... Soil. Neanmoins je nc 
crois pas a la realite de votre bonbeur, a votre 
avenir ; vous faites souffrir, vous souffrirez a vo- 
t re (our ; vous tomberez a plat, couvert de mepris . 

Des votre seconde Jet Ire, <jui porle la date du 
41 avril 1851, vous faites deja une insinuation 
me'chante contre moi et mcs freres d’infortune ; 
dans votre derniere, cn date du 19 novembre 
1854, vous me dites : 

« Je tt ouve aussi etranges qu’inconvenants vos imputa- 
tions et vos sarcasmes, que je regrette de voir se produire 
sous la plume d’un ap6tre de la fratornitc. » 
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La lettrc (loot vous vous plaignez, reprocjuitc 
dans celle-ci page 502, nerenferme point de sar- 
casme, mnis desplaintcs tropfondees: ctellevous 
choque, et vous ra’appelez, A cause d’elle et par 
derision bicn entendu : apdtre dc la fralernile. 

Oui, M. Bachet, j’ai prechela fraternite, jc l’ai 
servie ; les preuves en sont evidentes, nombreu- 
ses , et le peuplc, qui n’est point avcugle, nc fut 
pas sans s’en apercevoir. Oui, je me fais gloire 
d’etre lc frere de tous les hommes, meme de ceux 
qui s’t ; garcnt et qu’on peut ramener a bien ; mais 
moi 1’ami, moi le frere des loups, des tigres, des 
serpents ! moi le frere des otres malfaisants qui 
sont la honte de l’humanite ! moi votre frere a 
vous ? non, non, rayez ce mot la. 

Je vous sahie, Monsieur, pour ne point deroger 
a (’usage traditionnel. 

AGRICOL PERDIGUIER, 

Ancien compagnou inenuisier, 
ancien reprisentant du pcuple 
aux assemblies constituante et 
legislative de France , elu a la 
fois dans les dipartements de 
Vaucluse et de la Seiue en 
1848, riilu a Pans eu 1849. 


X 
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EICORK (HJELftUES HOTS. 


PrihM> 


Les quelques mots qu’on va lire etaient 
destines k suivre sans preambule, sans 
avis d’aucune sorte, la Lettre a M. Ba- 
cket, dont ils sont le complement. ML Du- 
champ, citoyen fran^ais, ancien notaire 
dans la Haute-Loire, ensuite avocat dans 
le meme departement, zeie republieain, 
& ce qu'il croit, ami passionne de la li- 
berie, et surtout de la liberie de la presse, 
eela va sans dire, aujourd’hui refug»6 k 
Geneve ainsi que moi, imprimeur dans 
celte ville ou l’on peut tout dire et tout 
6erire, et voulant faire de Tarbitraire, du 
caprice, car cet ennemi des tyrans est roi 
dans sa boutique, et roi tr&s-absolu, me 
les a repousses au nomde son bon plaisir. 
J'ai done ete force de reeourir k un autre 

14 
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rmprimeur, a M. Sabot, qui n’a rien 
trouv6 de bien terrible dans Ie morceau 
qui effaroucbait si fort M. Duchamp et 
compagnie. Cet incident sera sans doute 
Ie dernier, et mes deux pauvres petits 
volumes de memoires finiront par voir 
le jour; esperons-le du moins! 

Voici done les lignes qui ont subi la 
censure, la proscription, les rigueurs ex- 
cessives (fun ardent ami de la libfrt£, si 
fan peut appeler de ce nom quelqu’un de 
ceox.qu* veulent jouir de tous les, droits 
et ne sotrU pour lesaulresque despotisme, 
violence et durct6. • 

« Dire tout le mal que m’a fait M. Bachet 
nfe se peut pas. 

« J’avais 6tabli mon plan mes deux vo- 
lumes achev^s, je devais genre e» France, 
pcovoquer: des st>usci;iptioBS ; d 5 autre part, 
f«re. up voyage en Suisse, OP Sa,tqie v voir 
des apis qui, a coup sur, ous^e^t aidea mon 
placement. L’argent que ie devais reccvoic , 
le profit que je devais realiser m’etaient uti- 
les, necessajres • le bannissement uqus jettc 
parfoits dans des situations ftcheuses, redes, 
extremes. 

i J’ai .supports la prison, l’exiA, 1’uMtabne- 
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uiehtdaris l’exil ; j’ai lutt£ de toutes les ma- 
niOres centre Tiniquitd ou la raauvaise for- 
tune, et je ne me suis jamais d£courag£ : j*ai 
ton jours pease* toujours ecrit ; ma t£te res- 
tail compl^temeot libre ; je conservais toute 
mon activity, toutes mes facultes, tout mon 
courage; il #tait reserve a ce M. Bachet, a 
force de me donner de belles esp£rances 
toujours dement ies, toujours suivies de nou- 
telies deceptions, de me lasser, de me d£- 
goftter, de gtacer mon ccrveau, d’attrister 
mon coeur, de paralyser ma plume, de faire 
ce que perdonne n’avait encore pu, matgre 
les attaques les plus vives, les plus passion- 
»£es. Quand on me fait une guerre ouverte, « 
je r^siste; mais comment se defendre des 
procedes sans nom de M. Bachet? 

<i M. Bachet est coupable k mon egard , 
mais d’autres aussi ont des torts trfcs^-graves. 

M* Feyssard, le directedr du Nouveau pa 1 
trioie sairoisien, m’avait rdpondu an nom de 
son: journal, et ses lettres sent 1&; M. Rey, 

M. Delachenal, Tun avoeat, 1’autre maire ou 
syndic de la nnbme ville, tons deux attaches 
an journal le Patridte, ou plut6t en €tant le 
cGeur, T4me, ^inspiration, enfin les maltres, 
et sachant de quelle manure on avait con- 
tract e avec moi, n’eussent pas du m’oublier ? 
en vendant le Patriote & M. Bachet, ils de- 
vaient stipuler en ma faveur, ils devaient 
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sauvegarder mesinter£ts; ils ne Tout pas fait, 
et on ne peui pas dire qu’ils aienl p£ch6 par 
Ignorance. 

<r En arrivant a Chambery, j’ai trouvd ces 
messieurs r£unis dans le bureau du journal 
dont ils gtaient l’&me, les maitres, je le re- 
pute ; ils se disposaient k tenir conseil a pro- 
pos d’une condamnation que le Patriote ve- 
nait de subir ; tout se (aisait par eux et pour 
eux; ils me touch&rent la main* me sounreni 
de Tun de ces sourires froids qui ne viennent 
pas du coeur ; ce fut tout. 

<r Ces messieurs ont su la conduite de 
M. Bachet, combien j’avais a en souffrir. 
Leur devoir 6tait d’intervenir, de defendre 
mes intents, de les faire pr^valoir : c’etait 
pour eux une question d’honneur, m£me de 
probity ; ils se sont fermls les yeux et les 
oreilles, ils n’ont rien vu, ils n’ont rien en- 
tendu. M. Wilmin, le dernier redacteur du 
Patriote, de retour a Geneve, et connaissant 
mes dgboires, mes ennuis, leur dcrivit : ils 
ne rgpondirent rien. 

« Et cependant, comme le journal ne m’a- 
vait pas pay€ en especes, il devait me faire 
iouir de sa composition ; c’gtait la mon sa- 
laire, mon indemnity ; il y avait a ce sujet 
accord, convention entre nous ; un ^change 
de lettres le copstate, le prouve. Ce qu’on 
me devait, on ne me l’a pas donnd, on m’en 


Digitized by Google 



ENCORE QUELQUES HOTS. 317 

a frustrg , on m’a fait une sorte de banque- 
route. 

<r J’ai langui, j’ai souffert, et, en outre, je 
perds de 300 a 400 francs. Et qui sait si je ne 
perdrai pas davantage? car ce que j’aurais 
placd sans peine il y a six mois, le placerais- 
je maintenant? Nous le saurons bientdt. Ah! 
messienrs , que votre conduite est laide ! 
Vous vendez votre journal, et vous m’oubliez, 
et vous ne m’dcrivez pas un mot, pas un seul! 
ce qui est k remarquer, a noter avec soin ; 
vous n'eussiez pas agi de la sorte avec quel- 
qu'un de votre classe; oui, je dis classe, 
car, malheureusement, les classes existent en- 
core, m£me au sein de notre parti ; votre 
journal tombe, un autre journal le remplace, 
mes m&moires cessent de paraltre, et vous 
ne pensez pas a moi ; Ton vous 6crit, vous 
ne r£pondez rien. Vous 6tes cependant des 
hommes de d€vouement, £a se dit, des dd- 
fenseurs du peuple, les amis de ceux qui 
souffrent pour le droit, la liberty ! vous con- 
naissez ma position.... et rien ne vous emeut. 
Est-ce ainsi qu’on pratique la fraternity, que 
vous nous soutenez dans nos revers, dans 
nos tribulations, dans nos mis&res?.... Puisse 
Dieu vous accorder plus de bonheur qu’a 
moi; et si jamais le sort vous persecute, 
puissiez-vous rencontrer sur votre route un 
abri quelque part, une main qui presse vo- 
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ire mam^ et des cceu^s plus ardents, plus 
tendres, plus sympathiques que les vdtres 
pour calmer un instant vos dUuleurs. 

<l Messieurs, vous £tes rgpublicains, vous 
£tes democrates , oq du moths vous vous 
dites tels ; mais vous 6tes bourgeois, tr&s~ 
bourgeois, et maigr£ vous, it votre insu, vous 
avez des prejug£s aristocratiques : en moi, 
repr^sentant dechu, vouS avez vu le prold- 
taire, l’ouvrier, le pauvre, le compagnon, At 
de la votre froideur, votre oublb votre in* 
justice. 

« Non, non, vous ne pouvez, vous ne pehr<- 
rez jamais vous persuader a vous-mejnes 
qu’un ouvrier, qu’un trivailleur soit votre 
egal, qu’il puisse marcher de front avec vous, 
qu 8 ii vous vaille, et qu’il vous vaille en toute 
chose. Nous , homilies dans la position qui 
pous est faite,froiss£s dans notre coeur, dans 
no(.re dignite dhommes , de citoyens , nous 
jetons nos regards survous, pretendus co- 
losses du parti tiu prpgr&s! nous piongeons 
jusqu’au fond de Vos consciences, et sous vos 
sourires nous trouvons le d£dain. De l& nol 
i^flxions penibles, navrantes; de la nosdou^ 
tes, nos craintes sur 1’avenir.... Lorsqtie la 
fraternite n’est pas grav£e dans les cceurs, 
son nom eclate vainement dans les paroles , 
son regne ah>rs ne pent venir, seconsolider, 
et nous en eprouvons: unegrande sou Usance. 
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« Si jeusse ete un noble, ou un mi 11 ion - 
aaire, vous m’auriez raontr£de Fempresse- 
ment, je n'aurais pas ete abandonne , vous 
n’auriez pas manque de m'ecrire, de me dire 
la situation de votre journal, de me parler 
de sa vente , de prendre des precautions a 
mon sujet, mes inter&s auraient ete defen- 
dus, sauvegardes , et vous vous seriez fait 
gloire de m’avoir servi: raais j’ eta is trop peu 
de chose, ou plutdt, j’etais place trop bas 
pour meriler un peu de votre zhle. Ce qui est 
en evidence, ce qui resplendii, on l’encense, 
on le pr6ne; ce qui esit k terre, on le fbule 
sous les pieds sans se pfeoccuper ni de sa 
sou France, ni de sa valeur reelle, 

a 0 democratic ! democratic ! principe 
saint et bienfaisant! toi qui debrouilles le 
cahos, qui fais naitre la lumihre, qui ouvres 
les yeux, Fesprit, F4me et le coeur des po- 
pulations ! toi qui donnes le mouvement , la 
vie, le bien-etre partout oh tu rhgnes, com- 
ment viendras-tu t’asseoir a jamais au milieu 
de nous si tant et tant de ceux qui parlent en 
ton nom te comprennent si peu et sont si 
peu dignes de te servir ? ... 

<£ Avenir comme je le rhve! intelligence, 
morality, accord, bonheur des populations! 
quand viendras-tu? Je desire, j’esphre, et 
neanmoins je chains. Est-ceFexil sur la terre 
ctranghre, est-ce 1‘isolement, Fabandon qui 
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me rendent ainsi? Je ne le sab. Cependant 
mon cceur n est point vieilli, point desseche ; 
il a toujours vingt ans , et toujours il pleure 
sur les mis&res humaines, sur les souflrances 
d’ici-bas qu’il voudrait pouvoir guerir. Mais 
les injustices Tont froisse, Font ulcere, et en 
ce moment , sous plus d’un rapport, je ne 
suis plus ce que j’etais : Famertume a pen6- 
tre en moi. Toutefois, je ne me plaindrai pas 
sans raison, sans grave sujet, et je ne serai 
que juste envers les injustes. 

a Messieurs du journal le Patriote! si je 
n’avais vu que vous a Chambery, je maudi- 
rais votre ville ; mais heureusement j'y ai 
rencontre des ouvriers, des artisans, et entre 
autres, Denat, Vincenty, Ghamousset, qui 
n’ont pas faitfi de Fexpatrie, quiont montrg 
du coeur, de la bienveillance, de la sympa- 
thie, du republicanisme sans se targuer k 
tout propos d’etre republicans , et cela me 
reconcilie avec votre pays, que j’espere bien 
revoir un jour; mais. Messieurs, soyez sans 
inquietude, je n’irai point frapper a votre 
porte. 

<r En terminant ce volume, je demande 
pardon a mes souscripteurs , k mes amis , de 
les avoir fait attendre si longtemps , et de 
leur presenter un travail si defectueux sous 
tous les rapports , et surtout sous le rapport 
typographique ; le tome 1 et le tome 2 se 
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vessemblent peu ; mats ma lettre a M. Bachet, 
qui est rests rami, le protSgS, 1’homme trSs- 
haut prisS de M. Rey, leur fera eompren- 
dre combien j’ai StS trompS , victims, et ils 
me plaindront au lieu de m’accuser, j’en ai 
le ferme espoir. b 

Voil& les pages refusSes, proscrites par 
M. Duchamp. Comment s’y est done pris ce 
notaire-avocat-imprimeur pour me signifier 
son Strange rSsolution? De la maniSre la 
moins polk, la plus brusque, la plus carrSe ; 
on va le voir. 

M. Font-marcel fils, l’unde ses ouvriers, se 
prSsente chez moi et me dit : « M. Duchamp 
vous prie de passer a rimprimerie aujour- 
d’hui. b Je promets d'y Stre avant midi, et je 
tiens parole. 

En arrivant, M. Duchamp me fait entrer 
dans son bureau et la, tout debout, il me dit : 
a Je me suis engagS a imprimer le tome II* 
des Memoir es d*un compagnon ; mais la let- 
tre a M. Bachet et les pages qui la suivent et 
portant pour titre : Encore quelques mots , 
n’en font pas partie, et je ne suis pas tenu de 
les imprimer. b Je rSponds que tout ce que 
j’ai donnS fait partie, ou comme texte ou 
comme appendice, des Mimoires d un com - 
. pagnon, et je demande si en imprimant les 
deux morceaux dSsignSs il crain^drait d’en- 
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courir quelque poursuite, de compromettre 
ses int£rets. M. Duchamp r£pond bob, et il 
ajoute : <k Jlmprimerai la leltre 4 M. Backet ; 
quant aux pages qui la suivent, je ne les imr 
primerai pas ; » et en pronon$ant ces dernie- 
res paroles du ton le moins aimable, il me 
pr£sente le manuscrit des pages qu’il rejette 
avec autorite. Je lui demande la cause de son 
refus. 11 me dit : a Yous attaquez des hom^ 
mes honorables. j> Je reponds : « Du moment 
que vous n’avez rien a craindre pour vos in-r 
ter£ts, cela ne regarde que moi ; je me plains 
de qui m’a donne sujet de plainte, et je suis 
seul responsable de mes paroles. Critiquez- 
moi si vous vQulez, mais imprimez-moi. » 
M. Duchamp repiique qu’il a lu cet article 
avec son associ£, qu’il est violent, delays , 
tres-dangereux pour la democratic, que c’cst 
reternelle recrimination de l’ouvrier contre 
le bourgeois, et qu’il ne l’imprimera pas. Je 
lui dis : a Yous faites de la censure, de la 
suppression, un acte contraire a la liberte, 
que vous pretendez cependant avoir servie. 
J’imprime mes idees, mes opinions, mes ma- 
nieres de voir, et non les vbtres ; je ne cher- 
clie m£me nullement & vous plaire. J’use de 
man droit. Yous etes mon imprimeur, et non 
mon censeur ; vous devez m’im primer. & 
M. Duchamp ne vent rien entendre. Je mets 
)non manuscrit dans ma poche en lui disant 
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que ce qu’il me refuse derail imp rime ail— 
ieurs, et je me retire fort raeconteni. 

Je vais trouver M. Sabot, impmneur gene- 
vois, rue de Rive; jelui fais counaitre la con- 
duite de M. Duchamp, je lui soumets les pages 
refuses, en le priant de bien vouloir me les 
imprimer, etde terminer mon volume. Apr£s 
voir lu mes pages, dans lesquelles il n’a rien 
trouve d’extraordinaire, de contraire aux 
lois et aux convenances , M. Sabot me dit 
qu’il s'en chargeait, mais que je pourrais* si 
je le vonlais, forcer M. Duchamp a achever 
son travail. Je reponds que je ne veux point 
de proces. 

Ainsi le tome 11* a passe par les mains de 
M. Bachet, par celles de M. Duchamp ; c'est 
M. Sabot qui le termine, et plut a Dieu qu’il 
l’eut commence! il aura roule un an tout en- 
tier dans diverses imprimeries ; comment 
n’en sortirait*il pas malade et clopin-clopant? 

Mes amis, mes freres de France, qui atten- 
dez depuis trop longtemps mes deux petits 
volumes de memoires, payes d’avance par 
quelques-uns d’entre vous, voyez mes en- 
nuis et ne me rendez pas responsables des 
retards que vous eprouyes et dont je souffre 
f plus que personnel Quand j’etais en France, 
je he vous manquais jamais de parole ; mais 
j’en suis absent et vous savez pourquoi. Con- 
cevez done ma peine et prenez-y quelque 
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part. Enfin, nous touchons au denouement, 
et vous allez etre satisfaits; pourrait-il, 
maintenant, surgir de nouveaux obstacles? 
Non sans doute, 


Incidents *ur Incident*. Freed*. 


Et de nouveaux obstacles ont surgi. Disons 
comment. 

M. Sabot avail fait la composition de : 
Encore quelques mots et de la table des ma- 
tures. 11 navait plus qu’a mettre en forme 
et a tirer. 

M. Duchamp m'envoit k la fin Fepreuve de 
la lettre a M. Bachet . qu’il me faisait atten- 
dre depuis plus de six semaines. C’etait le 
18 avril 1855. Je la corrige. Deux jours apres, 
M. Font-marcel fils, quiFavait apport^e, vient 
la reprendre, et me demande en m£me temps 
la table et la couverture. Je rgponds que l’im- 
primeur qui s’est chargd de Farticle censurd, 
le dernier du volume , ach&verait ndeessaire- 
ment mon ouvrage ; que M. Duchamp n'avait 
qu a ra’envoycr une second© Spreuve, a tirer 
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ensnite, et a me donner son compte, que j’g- 
tais tout pr£t k payer. 

Le volume allait paraitre, je n’en pouvais 
douter>; et j’en £tais tout joyeux. Que j’gtais 
loin de prevoir Les nouvelles vicissitudes par 
lesquelles je devais passer ! 

Le 24 avril je re$ois de M. Duchamp la let- 
tre que voici : 


c Gen&ve, 54 avril 1855. 

» Monsieur, 

a fin nous renvoyant I’dpreuve de la treiziftme feoille de 
votre ouvrage (c'est la leilre ft M. Bachet), vous nous fai- 
tes dire que vous ferez iroprimer ailleurs la table ei la 
couverture. 

» Nous ne pouvons accepter eette situation. Nous ne 
pouvons admettre que vous intercaliez on que vous mettiez 
ft la suite, sans noire assentiment, dans un ouvrage im* 
prirod par nous, portant notre nom en tftte, et dfts lors sous 
noire responsabilitd, une feuille ou plus imprimdes ailleurs, 
peat'fttre sans la signature de leur imprimcur. 

» Nous avons traitd pour imprimer le tome 11* des Me- 
moire* d'un compagnon , avec la cooverture; vous n'avez 
. pas le droit de rompre ce traite. 

» D autre part, votre argent arrive raremeni jutqu’d 
nous p ou, pour mieux dire, vous n’avez donnd qu’une seule 
fois un faible ft-compte ; vous savez cependant qu’en quit- 
tant on ouvrier pour s'adresser ft un autre ou doit rdgler le 
.premier* 

• » En presence done de ce qui so passe, nous vous de- 

clarons que nous iuspendon* le tirage de la feuille 13 , et 
que nous faisons defense d M. Charpentier de t >ous Uvrer It s 
feuille* qu’il a en mains jvsqu'd ce que nous soyons pages, 
ajoutant que si, dans dix jours, il n’est pasintervenu de re- 
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Yemeni eulre nous, n<w* now vtrroms forcei dt recourse a. 
to justice. 

» Nous avons I’bonneur de vo saluer, . . 

» Duchamp et C*. 

« Nous tons avons im prime jusqu’ici 8 feu i lies de 56 pa- 

gas, ik 45 fr. Tune, soil 560 fr. , 

sous prejudice de la demi-feuilie in-24 composes, des mi* 
vrages exiraordiuaires, tels que les tableaux, etc. » 

Des sa premiere lettre, M. Duchamp se 
plaint, en termes peu polis, qu’il a re$u trop 
peu d’argent, declare m’avoir mis sous la 
surveillance du brocheur, et me menace de la 
justice, comme d'une verge toute pr&te & me 
frapper. Etqu’avais-je done fait , grand Dieu! 
Un proced6 si grossier me froissa singulifcre- 
ment. Voici la r^ponse que je me .h&tai de 
faire : 

a Gen&ve, le 25 avril 1855. 

» Monsieur, 

» Je rdponds a voire lettre d’faier. 

» Le 50 novemb^e 1854, j'oi mis entre vos mains mop 
tome II* des Mimoirtt d'un compognon f vous deviez me 
Timprimer eo un mois, six semaines au plus : nous sommes 
au 25 avril ; il y a done cinq mois moips cinq jours de cela, 
et pe volume n’est pas encore termine. 

« Vous paries' de traitd! Voill done un traitd singnlid- 
rement executd..... 

» Nous dtions d'accord A 45 francs pur feuille de 36 pa- 
ges, tirde h 500 exemplaires, le tout conformc au tome I**. 
Quant au paiement, vous n’avez rlen demandd d’avance, et 
moi je no vous ai poipt demandd da erddit : je ne vous en 
demande pas davantage aujourd’hui f je suis prdl 4 vous 
payerj mais achcvcz d’abord. 

»Nous niettrons 4 la On des 24 pag«6 que vous avez en- 
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«€ore oil mains, dont'j'ai cbrrigd lirprem&rb i^rave^t 
qne je-dois revoir : Fin dela partie tie ce tome imprimbe 
par M. Duchamp et Comp. 

»Voos rous plaignez do la sitaation quo je vous fais. 
Cette situation, c’e6t vous qui vous rates ffeite, qui 1‘avez 
voulue : vous deviez m’imprimer et non me censarer. Vous 
am Vbukf tronquer mon volume, jd m’y suis oppose. Ce 
que vous area refusb d’iroprinter, je l'oi portd aHleurs : e'd- 
tait mon droit, cetpit n^me mon devoir, et rimprimeur 
avec qui j’ai traitd n’a Hen troovb d 'extraordinaire, de 
eompromettant pour hii dans mes pages repoussees d’autre 
part. Ce qu'il imprimera, il le signers sans crainteet sans 
be (biro aucuae violence. 

»La couverture, vous ne pouvez 1’im primer malgrb mol: 
je veux une couverture unie, sans ancune impression ; qui 
m'erftpbchera de suivre ma voloutb ? 

»Vous pourrez porter votre tableau, vos surcharges sur 
noire eompte, mais vous n’oublierez pas que nous sommes 
d accord & 33 lignes par page ct non & 52 4 qu’ainsi il y 
aura k deduire la composition de neuf k dix pages. Nous ne 
devons rien perdre ni Tun ni l’autre, il faut un regie meat 
exact, de ia justice partoot. 

» Vous m’annoncez que vous avez fuit defense au bro- 
elieur, M. Cbarpeutier, de me livrer les feuilles qu'il a on 
mains avant que vous ayez did payb et qu'il en ait re$u l'or- 
.drede votre part. C'eslllk, Monsieur, une precaution trbs- 
inutile et fort injurieuse , 4ont cependant je ne me ftohe 
pas, parce qu’elle m'a tout 1’air d’une taquinerie d’enfants. 
Aucune personne au monde ne peut me reprocher on acte 
xTimprobitb, la iqoindrc atleinte & i’bonneur ; ma vie est 
sans tache , et je puis mepriser 1a malveillance et les 
inalveillants. 

r>Conclusio*.Je ne veux point de couverture imprimde : 
il q’y aura ii votre nom que ce qni sera vdritablemcnl vb- 
Irc travail; je. ne fais imprimer aitleurs que ce quo vous 
Im’avez refusb ci dont vous m’avez rendu le manuscrit; vous 
mm m’avez pas dit qu’il fallait vous payer d’avance, je ne 
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▼on* ai point demand* de credit el je ne yoos en demande 
point. Tirez, sprts que j’aurai corrig* la seconde *preo?e, 
les 34 derni&res pages, el you* seres immtidiatemenl pay*. 
M. Benoit, avee une antre personne 4 Yotre choiz, si Tons 
▼oolci, ironl rdgler arse voas el yoos remettronl lonle U 
somme due. 

» Le bon droit est demon cdt*. Si ndsnmoins il yous 
plait, Monsieur, d’en appeier 4 la justice poor Ini rddamer 
je ne sais qooi, cda yous regarde el je yoos attends. 

» J'ai l’honneur de yoos saltier, 

a JgHcol Peuktob. a 

Yoil4 done la reponse que je fis k M. Du- 
champ. N’itais-je pas raisonnaMe? Pouvait- 
on itre plus juste? Malettre, je Fenvoyai par 
la poste, et je la recommandai, afin qu’il ne 
put la nier ; car j’itais menace d’un proces, 
et je ne savais comment les choses finiraient. 

J’attends deux ou trois jours la reponse de 
M. Duchamp, que je ne regois pas. Dans mon 
impatience, je prie M. Benoit, mon ancien 
collogue aux assemblies constituante et li- 
gislative de France, domicilii rue de Rive, 
275, d*aller trouver l’imprimeur, pour lui 
ripiter les propositions de ma lettre et en 
finir. 

M. Benoit va et revient, et me dit que 
M. Duchamp ne suspend pas seulement le 
tirage des 24 derniires pages, mais qu’il re- 
fuse de les imprimer. II me remet une lettre 
de l’ancien notaire, lettre fort longue, exces- 
sivement michante, fiel et vinaigre miles. 
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dans laqueile ii declare qu'il n’imprimera pas 
la dernierefeuille, dontj’ai corrig^Fepreuve. 
a Nous vous diclarons, dit-il, que le manus- 
« crit de la lettre d M. Backet est k voire 
<r disposition , apres paiement des huit feuil- 
<c les in-18 qui sont chez M. Charpentier, et 
« dont le prix s'ileve 4360 fir. , sauf a deduire 
a Fa -comp te tout rgcemment donnG j> Get a 
compte itait de 70 fr. f et avait iti versi le 
24 mars ; le re$u en fait foi. 

Ainsi , M. Duchamp m'avait refuse mes 
sept dernieres pages , portant pour titre : 
Encore quelques mots ; il m’en avait rendu le 
manuscrit ; ces pages, il voulait ni les irapri- 
mer, ni permettre qu’elles fussent imprimies 
par un autre. Il s’arrogeait le droit tris-ab- 
solu, tr&s-singulier, tris-peu democratique, 
tris-peu liberal de les proscrire de mon vo- 
lume; et parceque, malgri son opposition, 
je faisais imprimer ailleurs ce qu'il me refu- 
sait d’imprimer lui-mime , apr&s ce premier 
refus, il en faisait un second; il ne voulait 
plus imprimer la lettre d Jf. Backet , lettre 
toute composie , toute prite a tirer. 

Je dis a M. Benoit : a AUez encore une fois 
a Timprimerie , et que M. Duchamp sache 
ceci ; Nous lirons, vous et moi, la lettre d 
M. Backet; s’il y a des expressions trop vi- 
ves, nous pourrons les attinuer, les adou- 
cir; je supprimerai mime, s’il le faut, des 
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q>ages tout entifcres pour mettre desblancs k 
la place. J’avais r intention d’^crire au bas de 
la derhi&re feuille : fin ds lap artie de ce tome 
faite par h. ^ucraSip et c® ; si M. Duchamp le 
prdffcre> nous mettrohs tout simplement : 
j fin» Allez le treuver, je vhus prie, et tachez 
de lui faire entendre raison. » 

La seconde demarche de M. Benoit ne fut 
pas plus heu reuse que la premifere ; l’aneien 
notaire fut inflexible* 

Si M. Duchamp m’eut rendu ,avec le ma- 
nuscrit du morceau intitule : Encore quel- 
que$ mots, le manuscrit del A tettred M. Ba- 
cket, en me disant : je he veux imprimer ni 
d’uneni l’autre deces pieces, j’aurais> pour 
dviter des chicanes, des lenteurs, des tracas, 
desfrais, tout ports a un autre imprimeur ; 
mais il me rend le dernier morceau , garde 
eelui qui le precede, le coihpose, hi’ehvoie 
I’dpreuve; il est pr£t h tirer, etc’est lorsqu'il 
a la certitude que je fais faire ailleurs cequ’il 
n'a pas voulu faire lui-mdihe, que je ne 1’ac- 
cepte pas pour juge, pour cehseur, qu’il ne 
peut tronquer mon volume *, c’est alors qu’il 
seravise et qu’il declare qu’il n’imprimera 
pas la lettre & M . Sachet. * 

M. Duchamp m ? avait fait perdre un temps 
prGcieux ; M* Duchamp m’avait menace de la 
justice : c’dtait h moi de 1’appeier a mOn aide 
eontibelea pretentions de ce singulier homme 
de loi . 
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* Je vais chez M. CastoHi, je parie a M. Frk 
derich; mon adversarite s’adressea M. Atn~ 
ber&y; Celui-ci m'ecrit et me prie de lu4 
porter 500 francs, pout solde d-une note 
d’imprimeur. 

Me voilh chez M. Ambeimy ; c’btait fe 28 
nvril. Une magnifique image dela liberty 
frappe mes regards , Ot je dts a Fenergique et 
laborieux avocat, duquel je connaissais quel- 
,qnes ecrits: * L'ijnage que je veis liL.n’Test 
pas settlement gravge surim morceau de pa- 
pieiyelleFesi atissidans voth? eceor. Eh bien! 
•H s^agit ici d’uhe question de liberte. » Je luj 
raconte mon diiT6rend avee Fimprimeun je 
lui communique k mnreeau. dbjh censute^ 
dont on avast park; comme d’un t^pouvantail^ 
lui communique, eti outre, nos l'ettres 
<5chang6es, que M. Duchamp a toujours tenu 
caches', et qui sent cependant lea pieces 
fondamentales, les flambeaux, les lumietes 
•du proces-; £clair6par elles ; on ne pent me- 
con^iaitre de quel cote se trouve le bon droits 
et je declare que jeveux que M. Duchamp 
.uFitnprime ies 24 dernieres pages, que je 
euis pr^t It le payer ensuite , et que je ne abrs 
pas de lk. M. Amberny, mieux instruit de la 
cau^e, reconnait que j’ai cent fois raison , et 
refuse de plaider pour mon adversaire. 

, Duchamp fait alors une reculade : cette 
Uttre d 3f, Bachtt, qu'il voulait im printer eh 
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premier lieu , dont il avail ensuite suspendu 
le tirage, qu’il ne voulait plus du tout imnri- 
mer k la fin, il l’imprimera maintenant, c\st 
rOsolu, et dans cette pensO il adresse, le 29 
avril, une lettre k M. Benoit, lettre qui doit 
m’Otre soumise et qu'on fait passer sous mes 
yeux. Je glisse sur une foule de choses, j 'ar- 
rive au positif. Voici la conclusion de cette 
lettre : 

a Cette consideration de retard prtjndiciable 

none determine k passer par-dessns noire proposition de 
rapture immediate, et k imprinter eette lieaiUe (la lettre k 
M. Sachet), mais nous ne le ferons en ton! cas que sor la 
certitude ecrite de la main de M. Perdiguier : 

» !° Qo’il accepte tout ce que nous avons imprimd jus- 
qn*k ce jour des Memoires (f«n eompagno », en l’etat oti il 
se trouve, sans aucune reserve, k 43 fr. par feuille, soft 
360 fr. pour les 8 feuilles in-18 qui sont dans les mains du 
citoyen Charpentier. 

* 51° Qu'il depose entre vos mains , avant Timpression de 
ce dontil a vu une premiere epreuve : 

a) La somme de 290 fr. faisant solde des 288 pages dejA 

imprimees, k 290 Fr« 

b) Celle de 30 fr. pour impression de la On 

du manuscrit que nous avons entre les mains, k 30 » 


Total : 320 Fr. 

» 3° Qu’aussitdt apr *s livraisoo k M. Charpentier de 
cette derni&re feuille, la somme ci-dessus soit comptee sur 
quittance definitive de noire part. 

» Duchamp et C e . » 

Et voila comment M. Duchamp se sacrifie, 
comment il comprend la melioration; la po- 
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litesse, le respect qne 1’on se doit les tins aux 
autres ! 

II veut m’obliger a recevoir son travail 
sans examen : il est done bien mauvais, ce 
travail? II veut, avant le tirade de la feuille, 
sans que rien m’en fasse la loi, que je depose 
320 francs entre les mains d'un tiers ! Pour- 
quoi cela? Ce tiers est probe, honn&te, j’en 
suis convaincu, mais je suis probe, honn£te 

comme lui ! Aucune tacbe ne sAlit ma vie ; 

personae ne peut dire de moi : cet homme 
m’a fait tort d’une obole. Pourquoi me sus- 
pecte-t-on ? pourquoi cherche-t-on a me 
froisser, a me blesser? 

J’aurais accepts le travail de ML Duchamp, 
que je savais mauvais, mais dont je ne soup- 
$onnais pas encore toutes les d£fectuosit£s ; 
son compte 6tait le mien, il n’y avait pas k 
contester entre nous ; mais son intention de 
m’offenser gtant manifeste, je ne pouvais me 
courber sous ses exigences pleinesde caprices 
et d’injures. 11 ne s’agissait plus maintenant 
d’une question d’inter£t, mais d’une question 
de dignite, d’une question d’honneur avant 
tout. 

M. Duchamp veut que je depose de Tar- 
gent, je m’y refuse ; que je ferme les yeux 
sur son ouvrage, je les ouvrirai et je verrai. 

Le proems suit son cours. M. Duchamp 
avait re$u de M, Friderich une lettre qui 
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Eappetait ei* conciliation , eft dont ilVavaSt 
tenu compte: il re^oit, le l er mai, une assi- 
gnation ea forme. 

Je. demand© que M. Duchamp ini prime 
mes 24 pages (la leltre k M. Bachet) ; &i\ s’y 
refuse, que nos engagements soient rallies, 
son travail cfaetruit , et qu’il soit condamnd * 
500 francs de dommages-interets. S’il Fim— 
prime, qu'il soit tenu a me donner un tra- 
vail recevable a dire d’experts 

Le proces :traine en longueur; il y a 
ajournements , des renvois succesfeifs. 

Enfin, le 12 juillet 1855 nous som mes en 
presence devant le tribunal de commerce; 
Hf, Friderich, jeuhe avocat plein d’eepdran- 
ce, plaide ma cause avec talent et loyautd . 
M. Gide, vieil avocat rusd, subtil, mordant, 
parlant avec facilite et suffisance, estledigue- 
defenseur de M. Duchamp* La vdritd dtant 
avec nous, toute avec nous, dequoi pou* 
vaient done s’armer nos adversaires ? Du 
mensonge, toujours du mensonge; ac^si ne 
lui laisserent-ils point de rel&che. 

A les en croire, j’avais fait prix<avec eux 
a la fin de juillet ou au commencement 
d’aout, pour les faire travailler en hiver, air 
temps des veillees , ce qui avait nut k leur* 
intdrets *; — j’ai fait attendre 1© manuscrit> 

4 J r evais reneontrd M. Fortt-marcel, c'^lait en octpbrr 
je ernis, je ini avals parlS de mes ennuis avec upon impri- 
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je dfknna mw'cea^^artnopceau; 

tout pouvait6tre iait en six senaaine$> coatoo 

nous en elions convenus 1 . — A propos de 

meur de Chaihbdry. SolIicM^ par ltd, je me rends h l’im- 
primerie ou il dtait occupy. Je vois M. Duchamp que je 
ne conhatssais point encore et do at je. u'avais jamais en* 
tendu prouoncer le non). Je Ini ruceote ms situation avp© 
M. fiachet, je lui demande ensuite combien il me /emit, 
payer par feuille de 56 pages, si celifi qui a commence mon’ 
travail ne le terminaitpos. M. Gruaz, que j'avais'consuflte, ‘ 
m 'avail demande SO francs. M. Duchamp pur la de 75 francs. > 
En oe moment, je.ru’inforniais, je pc faisajs pas no. marche 
definitjf; chacun le sayait. Je me. retirai sans rien oiTrir, ; 
sans faire aucune observation. Peu apres^ M. Font-marcel 
vint me tronver chcz raoi, me dlt quails avaient micux cal- 1 
cuie, et qu’ils pourraient faire h 45 francs par feuille. Je 
lui rdponds que M. Bechet me doqpait dqs esper&nces et 
que j'attendai^ WPfe #(. Duchamp yi§qt6son tour, lui- 
m£me, en pei’soiine, tr6s-ppii,'tr^ljguipble alors, me faire 
la m’6me proposition. Je reponds que je n’ai pa$ rompu 
avec M. Buchet et que j’espfcre encore. Entin, le 50 no- 
vembre, n attendant plUs r ion dp Chamhcry, je trbite drffl- 
nitivement avec 31. Duchamp ; il devait me faire mon 
lirrc en six semaines, le tout conform© au l er volume. •' 
Yoifa comment les closes sc sont pussies ; au reste il l 
traita avet Iff. Benoit & peu pres dans les m^mes conditions 
et dans Ip m&n© ; temps. S-informcr. Life, dans ce volume, * 
de la page 296 6 3 02. in a cefrespondappe avec-M. Bachei, 
qui sc prolongejusqu'au 18 npvembre, elle peut cplairerla 
question ; j*invoque anssi le forqoignagc de M. Fontmarcel. . 

' *' Iff. Duchamp devait me faire mon volume eip six se- ^ 
maines, et j’affirmc qu’il n’a jabais atlenflu- la Qopie j j*a- 
vais Irop de hdte d’cn flnir ; piais il pqrdit le temps h cor- 
respondre, 4 sq coajiser, cabaler avec dps 3Jessieurs, de 
Chambery, qui probablemeqt l’e^andonncrpat pas, dans 
ses infortunes. 
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rarticle intitule : Encore quelques mots , 
M. Duchamp et C* crurent, disent-ils, devoir 
presenter quelques observations a Fauteur, 
qui les re$ut fort mal ^ il nous declara, 
ajoutent-ils , faire imprimer ailleurs la table 
et la couverture; c’Stait rompre le contrat. 
A ce sujet, nous lui ^crivimes avec modera- 
tion: <r LA-dessus, longue lettre de plain tes 
« et de recriminations de M. Perdiguier, iet- 
c tre couronnee par la sommation et l’assigna- 
a tion du l er mai dernier a . d — En donnant 
a faire ailleurs la table et la couverture, con- 
cluent-ils, il a rompu le traits 3 , etc., etc. 

1 An sqjet da refhs que me fis M. Duchamp d’imprimer 
l'ftrticle loti told Encore quelques mots , lire les details que 
je donne * la page 331 de ce volume, ils soul de 1* plus 
graade exactitude. 

* M. Duchamp pretend que sa lettre dtait douce, que la 
mienoe dtait amdre ; cet homme dit toujours 1'opposd de la 
vdritd, ce qui est terrible dans un ancien homme de loi. Sa 
lettre et la mienue sont reproduites page 535 et page 336 
de ce volume ; qu'on les lise, et 1’on verra lequel manque 
aux convenances, lequel avait raison, et lequel le premier 
fait la menace d’en appeler & la justice. 

3 H. Duchamp parle toujours de traitd, de contrat. 
Nous avions ltd d 'accord h 43 fr. par feuillc ; il iascrivit 
eel accord sur son registre, mm le faire suivre d’aucune 
signature, voild tout ; c’dtait pour nous souvenir et dviter 
toote erreur. Il ne fut pas dit un mot de la couverture et de 
son prix, et pourtant il invoque toujpui* le traitd. Aurait- 
il feit on seppldment & mon iasu? 
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Lea defendeurs ne jug&rent pas a propos de 
parler de 1’ article censure , repousse bruta- 
lement. 

Je ne pouvais concevoir sur quoimes ad- 
versaires batiraient leur defense ; en enten- 
dant toutes leurs insultes k la veritd , je 
tombai de mon haut; je ne croyais pas des 
hommes , ei des hommes qui oat voulu rera- 
jdir un r61e politique dans lours pays, capa- 
bles d’avoir recours a de semblables moyens, 
k des moyens si henteux. Mais on acquiert 
• tou jours quelque nouvelle experience , au- 
rait-on cent ans. 

Suivant M. Gide, apres les Memoires d un 
coxnpagnon, j’avais donftel’itineraire du tour 
de France , puis le tableau des departements, 
pure provinces et departements, puis une 
lettre a M, Bachet , puis une autre lettre k 
M. Bachet , et tous ees morceaux, complete- 
. ment Strangers k mon sujet, je les avaisdonnls 
les uns apr^s les autres , faisant chaque fois 
attendre limprimeur. Enfin, jedonnais ton- 
jours, tou jours plus de copie, et cela etait 
capable de lasser les presses d’un ddparte- 
men t , d’un canton , k plus forte raison celles 
deM. Duchamp. M. Duchamp ne devait done 
pas imprimer mes derni&res 24 pages, bien 
qu’elles fussent composees, corrigees par 
. moi, et que je n’exigeasse rien de plus de 
sa part. 

15 
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M. Gide pariah mm sangfroid, avee 
aplomb, avec malice, poor bhoquer d’une 
part, pour embrouiller, pour induire en 
erreur de Taut re. Devan ties tribunaux, tons 
les moyens sont bens , cO que j’ignorais. Di- 
tesla verity, metitez, tout est indifferent. 
L’essentiel , c’est de cotiquerir le succes ; la 
fin justifie les moyens. De Ik tant de juge- 
orients iniques , atroces, accablant l’inno- 
cence, faisant pleurer requite; 

Vous ctes, M. Gide , le doyen des avocats 
de Geneve, un brillant orateur, on sublime 
ycrivain, un illustre vaudevilliste , un cceur 
chaleureux, une kme des plus elevbes, un 
trbs-grand homme , Funivers ne connait que 
vous!Soyez fierde toutesVos yblouissantes 
qualites , dont je ne suis cependant point ja- 
loux ; mais comme je ne vais point m’immis- 
cer dans la redaction de vos profondes oeu- 
vres, sur lesquelles vous pouvez r^pandre, 
k votre volonte , du poivre, du vinaigre, du 
fief au lieu de sel ; coftune je respeete votre 
liberty , respectez aussi la mienne, bis- 
sez-moi composer et lier mes dcrits k ma 
fantaisie. Vous savez ce qu’il faut k votre pu- 
blic , jesais ce qu’il faut au mien. Fa ties done 
pour vous , je fais pour moi ; et si je veux 
consuher un ami, vous n’avez pas k redouter 
mon importunity. 

M. Duchamp, pour compiyter M. Gide, lut 
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deux fragments de ma lettre d M. Back it , 
quilnevoulait pasimprimer, ei dont ilavait 
eu main ie maeuscrit ; i| en conclut que j'6- 
taisuh malhonngte homme; il declara en- 
suite qu’il ne voulait pas im primer mes der- 
nitres pages dans la crainte de n’£tre paa 
paye> etsesauva aussitdt eomme un homme 
qui yient de faire un mauvais coup. 

On voit par le re£u insere page 294 de ce 
yolume, que je dois sur le tome l er encore 
quelque chose a M . Baehet, et que ce. quel- 
que chose doit etre paye avec le tome 11 ; 
maid on voit au&sl, page 308 et suivaot.es, 
que M. Baehet a refuse de terminer ce m&me 
tome 11; que , de plus, il m’a fait perdre la 
composition de quatre feuilles, dont la va- 
lour est de 120 francs , sans parler dea autres 
dommages dont il m’a surcharge, et qu’ainsi 
ce n’est pas lui qui est victime, mais moi. Il 
feut 6tre M. Duchamp, I’homme obstine, 
t£tu, taquin, malveillant, plaidenr outr£ , 
ddpourvu de toute intelligence reelle, de 
tout esprit de justice , bouffi de sottise* d’or- 
gueil/de haine, de fiel, pour oser se per- 
mettre a mon egard une aussi inf&me calonn- 
nie. . . 

Mais la m^chancete ne devait pas triom- 
pher, elle deyait £tre vaincue, humiliee. 

„ La cause entendue, il fut remis a huitaiiie 
pour le prononce du jugement. 
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Le 19 juiliet 18S5 l’arr6t est rendu ; eu 
voici le paragraphe principal: le tribunal 
« fixe aux d£fendeurs (M. Duchamp et C*) le 
c d£lai de dix jours pour qu’ils aient k don- 
« ner la seconde 6preuve des vingt-quatre 
« derni&res pages composees, et un autre 
a lai de dix jours pour le tirage des dites 
a vingt-quatre pages , depuis la reception de 
€ l'epreure corrig£e. d 

M. Duchamp laisse passer les dix premiers 
jours sans envoyer d’epreuve ; il laisse en- 
core passer le second d61ai sans se mani fes- 
ter. Sa mauvaise volontg n’£tait que trop 
gvidente. 

Le 9 aout nous demandons le complement 
du jugement. M. Duchamp declare enappe- 
ler devant la cour supreme. Si telle 6tait sa 
pensSe, pourquoi attendre 21 jours sans la 
mettre en action? 

M. Duchamp reste inactif ; point d’exploit. 

Le 16 aout nous reparaissons devant le 
tribunal de commerce. M. Duchamp declare 
faire dSfaut, Nous sommes done sans adver- 
saire. Soit ; il est temps d’en finir, et nous 
prendrons jugement centre lui. Mais l’aneien 
notaire et son d£fenseur ne dormaient pas ; 
ils nous observaient , et peu d’instants apr&s 
je rebels, sur les bancs du tribunal, assigna- 
tion pour comparaitre devant la cour d’appel 
le 27 aout. M. Le Royer, qui rem place M. Fri- 
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derich absent , fait inscrire la cause pour le 
20 du m^me mois. 

Le 20, M. Duchamp obtient la remise au 
27, et lem&nejour, conseill£, sollicite, prie 
par son avocat, qui lui fait comprendre, non 
sans peine, car il a la t6te dure, le nGant de 
scs esperances , il me fait savoir, par le canal 
de M. Gide et l’interm&liaire de M. Le Royer, 
qu’il veut exdcuter le jugement rendu, im- 
prlmer la lettre a M. Bachet, et que le soir 
meme j’en recevrai la seconde Spreuve. Plus 
de cours d’appel ! Cette Spreuve me fut en- 
voy ee queiques jours aprfes. Je pouvais la 
refuser, me montrer severe, faire detruire 
tout son travail, c’^tait mon droit; je n’en 
fis rien, peut-6tre a tort. 

Le 29 aout, la lettre a M. Bachet , lettre 
terrible! lettre pour laquelle on avait fait 
tant de fracas , qu’on ne voulait pas impri- 
mer! qu’on n’imprimerait pas! ou qu’on 
n’imprimerait qu apr&s le d6pdt de 320 fr. , 
sort enfin des presses de M. Duchamp. Pouf- 
quoi tant de bruit pour arriver k ce resultat? 
Pouftpioi tant de perte et de temps et d’ar- 
gent? 

M. Le Royer, en m’envoyant unexemplaire 
de la derntere feuille tirec, me conscilla de 
deposer la somme due entre les mains de 
M. Gide ou entre les siennes ; je m’y refusai , 
et je fis bien, la suite l’a prouv6 : je voulais, 
avant tout , l’expertise. ¥¥ 
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Le 30 aout nous rcparaissonsdevant le tri- 
bunal de commerce ; M. Gide se fait dire roa- 
lade, et le jeudi suivant etait le jour du 
jeune cantonal , fete par consequent, ce qu’il 
njgnorait pas; la cause fut done remise a 
quinzaine. 

Le 13 septembre JVI. Friderich, de retour 
du camp de Thoune, reprend ma cause. 11 
s’agit dc nommer des experts; il en faut deux 
representant les deux interets, et ils pour- 
ront s’en adjoindre un troisieme au besoin. 
L’avocat de mon adversaire parle d’un seul, 
prononce le nom de M. Fick. M. Friderich 
adhere a la proposition. J’exprimc mes erain- 
tes. M. Friderich me parle du talent deM. 
Fick, de son purisrae comme imprimeur, et 
l ache de rae rassurer. M. Fick est nomine. 
Nous pensons qu’il pourra faire son rapport 
dans la huilaine ; l£s defendeurs parlent de 
quinze jours. Le tribunal leur donne raison. 

Je porte a l’expert un exemplaire du tra- 
vail de M. Duchamp, avec les fautes de tous 
genre indiquees. Get homme me paraii froid, 
prevenu, partial ; je con£us des craintes, 
dont j’allai faire part a mon avocat. 

Le 27 septembre, par des motifs qoe je ne 
veux pas approfondir, M. Fick ne s’etait pas 
encore pr£sente chez le brocheur ou les 
feuilles etaient deposees, n’avait pas fait 
son travail : il fallu lui accorder huit autres 
jours. 
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Je lui fais visite ayec M. Friderich ; je lui 
parle des nombreuses dyfectuositcs du tra- 
vail a expertiser ; je lui recommande d’exa- 
miner avec soin les feuilles une, trois, cinq, 
et la septieme principalement , dont 162 
exemplaires tombent tout- a- fait mal en regis- 
tre. L’expert plaide la cause de M. Duchamp, 
me dit que je n’ai pas payy cher, que si je 
voulais un travail bien fait, j’aurais du m'a- 
dresser a un knprimeur. Je r^ponds que 
M. Duchamp paie une patente, qu’il a une 
enseigne, et que j'ignorais completement 
qu’il ne savait pas son ytat ; qu’enfin je 
voulais une expertise rigoureuse et juste. 
M. Fick me parut un peu mieux cette fois. 

Je vais chez lebrocheur peu de jours apres. 
M. Fick , sans m’avertir, s’y etait rendu en 
sociyte de M. Duchamp ; il avait fait l’exper- 
tise, ou un simulacre d’expertise, de concert 
avec lui. Quelle impartiality ! quelle justice ! 
comrae e’est la bien comprendre sa mission ! 
Je fus extr^mement surpris, choquc d’une 
telle manure de proceder. 

Je fus consulter mon avocat et lui deman- 
der s’il serait permis a M. Fick de prouver 
que le noir est blanc, et si sop tymoignage, 
quel qu’il fftt, devait faire loi. Il me rypondit 
que nous demanderions, au besoin, une se- 
conde expertise. 

Le 4 octobre la cause ne put etre plaidce. 
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[ expert ayant depose son rapporl trop tard. 

Que contenait ce rapport? je l'ignorais ; 
maisj’avais la conviction qu'ii m'etait defa- 
vorable, ['expertise ayant 616 faite a mon 
insu, en presence d’une seule des parties, de 
celle surtout qui avait int£r6t a dissimuler, 
k cacher tous les defauts, tandis que c’etait 
le mauvais, les d6fectuosit£s, que l'expert 
devait voir et apprScier. 

Dans ma crainte, je prie M. Sabot, impri- 
meur a Geneve, comme M. Fick, de bien 
vouloir donner un coup d’ceil sur ce mal- 
heureux volume, et de m’Gcrire son senti- 
ment. Son sentiment fut conforme au mien: 
il trouvait le travail de M. Duchamp detesta- 
ble et non recevable. 

Je portai la lettre de M. Sabot k M. Fri- 
derich ; je voulais protester contre les pro- 
ems irrSguliers de M. Fick, demander une 
seconde expertise faite par plusieurs impri- 
meurs, abandonnerle travail deM. Duchamp 
comme il le mSritait, en renongant k tout 
dommages - interns , et faire reimprimer 
mon volume k Paris, ou k Troyes chez 
M. Car don. 

Mon avocat me fit pressentir quelques dif- 
ficulty pour revenir sur l’expertise faite, 
me parla du rapport deM. Fick, dont il con- 
naissait la principale disposition, et me con- 
seilla de lui laisser plaider les dommages- 
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miej&ts. L intrigue avaii joue, le mensonge 
prevalait, et sur ces doramages-intcr6ts, por- 
tes a 200 francs, je n’y comptais plus. 

Yoici'lc rapport de M. Fick : 

« Je sonssignd, imprimeur k Genfevc, nommd expert 
dans }a cause entre MM. Perdiguier et Duchamp, apres 
avoir eonseiencieugement examine les feuilles imprimlus 
par ce dernier pour !e compte de M. Perdiguier, conside- 
rant que, d’apret le premier volume , 1’ouvrage dont il s'agit 
est un ouvrage des plus ordinaires, estimc que, pour les 
feuilles tombant mat en registre et celles dont le tirage est 
irregulier, un rabais de 50 exemplaires est equitable pour 
les parties ; et que, quant aux fautes depression, telle 
que Paule pour Poulle, et Perron pour Peyrou, etc. it 
suffit que M. Duchamp fasse on errata k ses frais. 

a Fn foi de quoi je signe le present rapport. 

»Gen£ve, ce 4 ociobre 1 855. Jules Ficx, imprimeur . » 

Puisque j’ai donne le rapport de M. Fick, 
je vais le faire suivre de lalettre de M. Sabot. 
La voici : 

« Gendvc, le 8 octobre 1855* 

» Monsieur, 

. s Ayant dte invitd par vous pour faire la verification de 
votre ouvrage imprime clicz M. Duchamp, je me suis 
transports chez le brocheur ou les feuilles sont ddposles. 

» Je vous declare en toute conscience que cet ouvrage 
■’est pas recevable (je suis obligd d’employer ici des terme* 
d’impriinerie) soil pour le registre, soit parce qu'il y a des 
mouses et des lettres plemei & profusion, enfin pour la mao- 
vaise impression. Quaud on examine les feuilles en detail, 
on vok une masse de lettres et do mots qui ne marquent 
pas,' puis das pages trAs-blanches d’impression k c6i6 de 


Digitized by Google 



546 


INCIDENTS SDR 1NC1DBNTS. 


page* ferfetioirefl. Let feqjlles 3, 4, 5, 7 font princ ip al * 
meul remarqaab Les par la manvaisc imprassioo. Mais le 
bouqnet de ec travail e’est lu derniere feuille, n® 13; je ne 
puis comprendre comment un chef (Tatelier laisse sortrr de 
chez toi un ouvrage aussi mal imprimd (voyez les pages 
399, 303, etc.), ou ne sc conteuterait pas de cette impres- 
sion pour un journal. 

» je declare que pour fairu un rapport consciepcienx et 
rendre un complc exact de la nature de 1’ouvrage, u Cbu~ 
dr Ait trois jours pour trier el eu extirper les mautaises 
feuilles. 

» Voiia, Monsieur, les remarques que jat pu fairs en 
parcourant rapidemeut les feuilles chez votre brocheur, et 
je pourruis soulvnir, m6nic dcvanl mes confreres, que c'esl 
un travail qui n'est pas admissible pour livrer k la v6nle 
comme ouvrage ordinaire. 

» Reccvez, etc. Charles-Louis Sabot, ttkprmtur. I 

M. Fick declare avoir examine conseien- 
cieusement les feuilles qui lui ont 6te sou- 
mises. Malheureusement, il n’en est riea; il 
ne chercha points approfondir toute 1’dtendue 
du mal : il remua quelques feuilles , ce ful 
lout. Je tiens ce fait du brocheur lui- 
m6me. « Considerant, dit l’expert, que d’a- 
crprds le premier volume Fouvrage dont il 
« s’agit est des plus ordinaires, etc., etc. » 
11 ne s’agit pas ici du premier volume, qui 
n’est certes pas un chef-d’ceuvre, mais dan» 
lequel cependant rien ne tombe mat en re- 
gistre et tout est lisible ; il s’agit du second, 
du. second seulement, ce que M,. Fick ne de- 
vait pas perdre de vue. Cette fa$cm de s’at- 
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taquer h un volume pour faire passer l’au- 
tre.quel qu it soit, n’est pas sans adresse, 
mais est-elle juste? est-elle loyale? Habi- 
tuellement, pour les in- 18, on fait deux ca- 
hiers par feuilie ; U. Bachet n’en avail pas 
fait davantage, aussi le brochage du tome I er , 
a Chambgry, ne couta-t-il que quiaze francs. 
La mise en page de M. Duchamp est mau- 
vaise, le pliage de ses feuilles, qu’il faut cou- 
per par tout petits cahiers de buit pages 
pour les glisser les uns dans les autres, est 
difficile et fait perdre un temps infini ; il 
ressort de la que ce qui a coute 15 francs a 
Chambery coutera 60 francs k Geneve.. 11 est 
vrai que le tome II 6 a deux feuilles de plus 
que le tome I er , et qu'ici le travail est plus 
cher qu en Savoie ; neanmoins, il y a dans les 
frak extraordinaircs du brochage quelque 
chose qu’on devait faire supporter au mala- 
droit imprimeur. M. Fick estime a qu’un ra- 
ce bais de cinquante exemplaires sur tous les 
<l exemplaires, bons et mauvais , est equita- 
<sc ble. d Mais s’il y a 50 tomes ll e mauvais, et 
il y en a plus, ne deis-je pas mettre de c6t£ 
50 tomes I eT , qui ne peuvent plus s’appareil- 
ler? ce qui fait 100 volumes de non venda- 
bles, de perdus poor moi. L’expert apens6 
au premier volume lorsque sa reflexion de- 
mit servir M. Duchamp : il l’a complement 
eubli£ iorsqu’il £tait de mon inter£t qu’on y 
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pensat quelquc peu et qu’on en dll quelques 
mots. Ge n’est pas 14 de r impartiality. An 
reste, un expert impartial fait l’expertise en 
presence des deux parties ou en l’absence de 
toutes deux, afin de subir deux influences 
opposees ou de n’en subir aucune. Ce n’est 
pas sur ce prineipe que M. Fick a era devoir 
baser sa conduite. 

Ce livre etant privy de l’errata reconnn 
nycessaire, m^me par M. Fick, errata que 
M. Duchamp, d’apres le rapport, eut du faire 
a ses frais, je crois devoir y supplier par les 
remarques suivantes : 

M. Duchamp, en depit de mon manuscrit, 
en dypit des corrections faites par moi sur 
les ypreuves, me fait dire Paul e pour Pouile 
(page 295), Perron pour Peyrou (p. 264), 
Louis J pour Louis IX (p. 273), et sa fleur 
et ses fruits pour et sa fleur et son fruit (p. 
469). Jfe dis, page 206 : a Que ce lieu e9t 
beau ! qu’il est frais ! qu’il est charmant ! a 
11 supprime les trois mots : qu’il est frais ! 
Je parle, page 62, des duels au sabre,, a l’e- 
p4e, au pistolet; il ajoute le canon , comme 
si les armes que je nomme ne faisaient pas 
assez de mal. Je fais deux citations, page 
241 et pages 256 et 257, avec des guilmets 
a tous les alindas : il supprime tous ces guil- 
mets ; je les r£tablit sur rdpreuve, il n en 
tient compte. Je voulais que les lignea fua- 
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sent droites, qu’il n’y eut pas des lettres 
hautes et des lettres basses, c’etait trop exi- 
ger sans doute, voir les pages 23, 25, 29, £6, 
42, 402, 111, 119, 151, 171, 207, 211, 215, 
216 ; les chiffres du tableau, pages 284, 285, 
286 ; les titres courants, pages 269, 273, 
276, 280 ; le litre de la chanson, page 244 ; 
la t£te des lignes, pages 39, 40, 130, 146, 
172, 257. 

€es fautes, et bien dauires sur lesquellee 
]e passe, ont 414 faites malgr£ le manuscrit, 
en d$pit des corrections port6es par mei sur 
les £preuves,ct dent le maitre invprimeur ne 
jugeait pas 4 propos de tenir cotnpte* 

Ge yolume , le plus laid que j’aie vu de ma 
vie, |§. Fiek, I’imprimeurde talent, le pu- 
riste en typographic, a cru devoir me rim- 
poser ; il letreuve bon, il veut que jele livre 
4 mon public , soit ; qu’il se r^pande done sous 
-sa respousahilite ; que son nom resfce aasocit 
au nem de M. Duchamp, et que mes soua- 
cripteurs, jet que mes lecteurs ne pensent 
jamais 4 Fun sans penser aussi 1 l’autre ! 

M, Sabot s’etait prononcd tout eutrement ; 
sa lettre me donnait de la force; mais il y 
avait des preventions semdes centre mor par 
un infatigable calomniateur , ily avait m&ne 
une cabale organise, et une seconds exper- 
tise, expertise qui devafc ttrs fatale 4 ce vo- 
lume, peuvait m’fctre refuses » Je n’ai done 

46 
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pas insists a cet egard. Et puis , lectern**, il 
n’6tait pent-ton? pa* prudent de se montrer 
plus rigourenx, de vous priver du chef-d*ceu- 
rre du notaire-avocat-imprimeur-censeur, 
qUi sail tons les toats, et pas tropmaly 
comme vous le voyez ! Toute une histoire so 
rattache a ee volume ; censervons-le done. 

Le 14 oetobrey stance au tribunal de com- 
merce. Etant malade, je ne m’y presente pas. 
M. Friderich plaide ma cause. 

Le 18 , le jugement est rendu. Pas de dom- 
mages-mtertos k mon profit, puisque,dit 
Farrto, les retards proviennerit, non de 1’iuK 
primeur, mais de l’auteur, Mon adversaire* 
subit un rabais de 42 fr. 50 sur son travail 
pour les mauvaisexemplaires ; il est , en ou- 
tre, condamnd 4 tousles frais d’instances, 
qui s’dl&vent kt plus de 200 francs. 

M. Duchamp n’attendit jamais la copie ; 
M. Duchamp refuse d'imprimer les 24 der- 
nterea pages qu’il a composdes , que Tauteur 
a corfigdea. Condamnd par le tribune, it 
s’exdcu te a la longue. Le tribunal le cendamne 
une secoudefois, et Toblige k payer son avo- 
cat, le mien, tons les mis de deux jugo- 
iftents. Cet homme me fait passer six meis 
en courses, en soucis, en attente, rn’empdebe 
de livrer mon ouvrage, de Ydaliser quelques 
bdndices, me rend 1’exil insnpportable , et 
ndanmoifis e’estmoi qu r suis la cause des re- 
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tarda dent jeseuffre.<. Soit ! Passons sur left 
errenra da la justice humaine, et croyons-* 
nous encore heureux... 

Leeotnple de M. Duchamp, que je n’avais 
point vdrifi* , qu'absent de l’audience du 18 
octobre pour cause de santd , je ne pus con-* 
tr61*r, et que le tribunal , trop Idgferement , 
a porti pur son jugemeut et rendu definitif , 
s’^live a la somme de 421 fr. 90 c. 

On jugeait la cause, et la table et la cou^ 
verttfre, portdes en compte , n’avaient point 
6t6 livrdes ; je croyais mime que l’impriraeur 
ayait renonc6 .de les faire. Ce fut imm6diate- 
ment apres le jugemeut queM. Duchamp les 
St porter chez le brocheur. 

La couverture est bonne ; la table est in- 
complete, mauyaise, et ne servira pas. M. 
Duchamp lesavait : ces deux objetssontcotds 
25 francs. 

Prix de la couverture du rolume de M. Be- 
noit: 12 fr. La roienne ne valait pas plus. 
J’ai payd pour deux objets 13 fr. de trop. 

. Aux 12 fr. de la couverture, ajdntons Fa- 
compte de 70 fr. , plus, la somme de 290 fr. 
et celle de 30 fr. , rdclamdes comme sold* 
definitive par M. Duchamp, dans sa note du 
29&vril, insdrde page 352 de ce volume; 
e’esfc un total de 402 fr. S’il y a dans le tra- 
vail de M. Duchamp quelques surcharges 
d’nne part, il manque deslignes et des pages 
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de r autre : le plus et le mottos se bhlaneent ; 
l’imprimeur lui-mdme Tavait hautement re- 
connu. 

De 409 fr. , le compte est montd k 491 fr. 

90 c. ; c’est 20 fr. moins 10 centimes- trop 
haut. 

Pour arriver k la revision de ee compte, il 
fallait un second proems : fertnons les yeu* 
etpassons. 

Montan t du compte de M. Du- 
champ Fr. 421 90 

du brocheur M. Charpen- 

tier. ........... 00 — 

de M. Sabot pour les der- 

nieres feuille9 75 — 

Du mdme , pour une composition 

perdue. 10 — 

Total. . . Fr. 566 90 

Voift le prix du tome 11, sans parler des 
ddpenses antdrieures et sans compter avec 
rigueur. 

Prix du tome I er : tirage et papier 127 fr. ; I 
ajoutons 10 fr. de couvertures , 6 fr. de com- 
position pour la table et le titre, 15 fr. de 
brochage, 12 fr. de port et frais de douane 
pour arriver k Gendve, 15fr. en frais decor- 
respondance et renvois d'dpfeuves : total 
185 fr. Le tome 11 devait couter la mdme 
somme. Total pour les deux: 370 fr. Cest 


Digitized by Google 



BESUME El CONCLUSION. 3$S 

186 fr. de meins que le seul volume fait it 
Geneve dans d’autres conditions*. 

Si les messieurs de Chambgry eussent £te 
justes, quelle difference dans ma situation ! 
qu’ils ont rendue intolerable. 

.Le tome II a coute 566 fr. 90 c. Il y a eu 
un rabais d’expert de 42 fr. , mais pour des 
exemplaires absents. CTest 1 fr. 15 c. par 
volume , volume que je vends 1 fr. 50. On 
done est le bdnlfice de l’auteur et de l’edi^ 
tour, et la remise des libraires ? 

Derniere gentillesse de M. Duchamp. Eu 
le pay ant , on lui a rgelamg mon manuscrit; il 
Ta refuel. 

. Enfin, mes souscripteurs, voil& done ce 
volume attendu depuis un an et demi ! il fait 
dvlnement dans ma vie. . . 




Le 5 janvier 1854 j’ecris au direeteur du 
nouveau Patriots savoisien pour lui propo- 
ser de publier en feuilleton mes deux volu- 
mes des Memoires d'un Compagnon , dcrits 
dans l’exil. La Jouissance de la composition 
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faiiepour ie journal est laseule indemnity 
que je reclame. Mon offre est bien re$ue. 

Le 7 mars 4854 la publication commence. 

Le journal me paraissant menace dans soil 
existence, j’6cris plusieurs fois pour recom- 
mander d’allonger les feuilletons et de ue 
pas me laisser en route. Le directeur me 
prometau moins huitcolonnesquandil y aura 
abondance de mati&res, et plus quand on le 
pourra. Cette promesse estmal tenue. 

Le tome I* r Unit ; le tome 11 commence dans 
lenufft€ro du 13 juin. Qu'on remarque cette 
date : C6 volume 6prouveratoutes sortes (fin- 
fortunes. Le 49 juin je fais le voyage de 
Chambdry pour activer la publication dont 
les lenteurs mtpouvantaient; le 24 jepaie 
k M. Bachet le tome I* r , moins quelques par- 
ties non achevSes et de peu de prix, qui de- 
vront 6tre payees avec le tome II. 

M. Bachet m’ouHie; je lui £cris lettres 
sur lettres pour Texciter k m’envoyer le vo- 
lume paye et le presser de me tirer les feuil- 
les composites du tome II. 

MM. Rey et Delachenal vendent a M. Ba- 
chet, sans m’ecrire un mot, sans stipuler 
pour moi, sans se soueier le moins du monde 
de mes inter£ts, le nouveau Patriot e savoi- 
sien. C’etait k la fin de juin. A partir de ce 
moment, et la chose ne se faisait pas sans in- 
tention, le feuilleton ne renferme presque 
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plus de friatiere, jamais au-dela de quatre 
colonnes, dont la premiere eat tronqu6e en 
haul, la derpiere en bas. 

Le Patriot* tombele 27 juiUet; le29, le 
Constitutionnel savoisisn le remplace ; mes 
Memoir e$, dont il ne.restait plus qu’un de- 
mi-volume 9 le quart a paraitre, sont chassis 
du feuilieton. 

Nouvelies iettres k M. Bachet, qui n© r€- 
pond pas, ou me fait les reponses les plus 
siuguli&res. 1 

Le 22 aout j'ecws a M. Combier, mon an- 
cien collegue a r Assemble legislative, pour 
qu’il intervienne pour moi, me fasse envoyer 
mon tome I* r , fasse tirer tout ce qui a paru 
dans le Patriots , et s’entende avec M. Bachet 
sur le prix de ce qui reste 4 faire. Je re$ois 
sa r£ponse. 

Les quatre feuilles dont la composition 
m’est due me couteront, pour papier et ti- 

1 On lit dans VJvtnir de Nice, da 22juillet 185S: 

< Un democrat© savoisien honorable, aetif, qui eroit k 
la libertd de la presse, a eovoyd au ConstiMionntl tavoi - 
mm un article au sujet de 1’ex^cution de la loidcs convents. 
Cel artiole avait 616 mis i la composition lorsqu'un ordre 
Venn de I'avoeat-ggndral vint ordonnsr k M. Bachxt, im- 
primeur, de ne pas le publier dans le journal. L'hnpri- 
meur, dit le correspondent du Diritto, a du obeir. Pour- 
quoi ? On 1’ignore, etc. etc. » 

Compares I'extrait que voilft aux deux citations faite* 
pages. 295 et 297 de ce volume. 
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rage, 15 fr. 90c. chacune , un total de 65 fr. 
60 c. ; les qtiatre autres feuilles, composi- 
tion, tirage et papier, M. Baebet s’engage k 
les fourmr au prix-de 39 fr. 40 c. Tune , les 
quatre pour 157 fr. 40 c. \ c’est pour les huit 
feuilles un total de 221 fr. 20 c. 

M. Bachet m’abreuve de promesses men- 
songferes et de d6gouts ; il n’avance k rien^ 
plusieurs mois se perdent , je romps enfin 
avec lui. 

Yers le milieu d'octobre j’avais vu M. Du- 
champ , je lui avais demands ce qu'il roe fe- 
rait payer si, rompant avec M. Baohet, je 
venais k lui. Nous fumes d’accord k 45 fr, 
par feuille. C’dtait pour les huit feuilles 560 
francs ; 139 fr. de plus qu’a Chamb£ry, sans 
compter la feuille supplgmentaire et le sur- 
croit des frais pour le brochage, plus oher k 
Genive qu’en Savoie. 

Dans toute cette affaire, MM. Key, Dela- 
chenal et Peyssard ne se manifestent pas ; ils 
devaien t pourtant me garantir, a tout le moin s, 
la composition des quatre feuilles pafrues 
dans leur journal , forcer l’imprimeur au be- 
soin: ijs n’y pens&rent pas. 

Le 30 novembre, je traite d£finitivement 
avec M, Duchamp, jelui remets de la copie, 
mon manuscrit ; je vais augmenter ma dis- 
pense, maisj’ai hate d’en fimr, et i] s’engagei 
me faire mon volume en six semaines. Daps 
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mapensde, je lui donnais deuxmois, I raison 
d’une feuille par semaine. 

Yoilk le volume en Irain. Quel d£but 1 Mau- 
vaise composition, mau vaise impression, len- 
tear extreme dans Fexdcution* impolitesse 
de Firaprimeur, dont je me plains k M. Be- 
noit ; je donne un a-eompte de 70 fr. , dont 
je me repens ensuite. 

Le 13 fdvrier 1855, voyant mon volume 
presque acheve, j’dcris aux compagnons du 
tour de France: d Je vous propose, je leur 
sc disais, de souscrire, comme vous Favez fait 
« pour mes livres pr£c6dents.*.. Je n’ai fait 
a tirer qn’k 500 exemplaires. Le prix de cha- 
se cun d’eux est de 3 fr. , ou de 1 fr. 50 c. par 
« volume, Le port restera k votre charge. Le 
« premier volume est pr£t, le second le sera 
« dans huit jours. Activez-vous. » Quelle 
6tait mon erreur quand je voyais ce volume 
comme fini !, Peu apr&s je dus arr^ter la sous- 
cription. Quatre villes: Annonay, CbAlons, 
Bordeaux/Marseille, m'avaient envoys 200 
fr. A Fach&vement du volume j’enverrai tout 
franco k ceux qui ne seront plus dans les vil- 
les de devoir. Ce sera pour moi la perte d’un 
tiers de ce qu’ils onl versd. 

M. Duchamp ne se borne pas k me faire 
mau vaise gr&ce, il me refuse d’imprimer 
Fartkle intitule : Encore quelques mots . Je 
le ports ailleurs. II le sait, il se fache, et ne 
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veut pas que je fasse faire ch&2 un autre cc 
qu’il refuse de faire lui-m&ne. Tel est son 
capritfe, sa despotique pretention, son sin- 
gular amour de la liberie de la presse; et 
cet homme est republicain! Et dans cette 
affaire il marche de Concert avec une foule 
d’hommes se parant du meme titre. 

Apres son premier refiis, il en fait un Se- 
cond : il ne veut plus impriraer la lettre a 
M. Bachet, lettre toute composee, dont j'ai „ 
corrige l’epreuve, lettre dont depuis long- 
lemps il connaissait le contenu, car on lit 
dans la defense dcrite, communiquee de son 
avocat : oc Lecture faite de ces deux pieces 
» (la lettre a M. Bachet, et Encore quelques 
a mots ), et informations prises sur le carac- 
a tere des personnes qui y etaient attaquees, 
a MM. Duchamp et C e rendirent la seconde, 
a et consentireiit k imprimer la premiere, 
a qui est une lettre a M. Bachet, imprimeur 
a a Chambery; a Ainsi M. Duchamp avait lu 
les'pieces en question, avait £crit a Cham- 
hery , pris des informations, et connaissait le 
caractere des personnes attaquees par moi. 
Eclair^ de la sorte il me defendait de toucher 
aux uns (les avocats), il me livrait l’autre 
(Fimprimeur), sur lequel, a ce qu’il parait, 
on ne lui avait rien appris de favorable. En 
agissant avec tant de soin, de precaution, 
M. Duchamp s’egt fait mon approbateur. 
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moil auxiliaire dans mes attaques centre ML 
Rachet, ce dont celui-ci peut le remercier 
s'il le juge a propos. iB - ■ ‘ 

Dans ses lettres grossieres, qui me frois^- 
sent, quim’ouvrentlesyeuxet me font pren- 
dre l’exil en degout, M. Duchamp me menace 
de la justice. C’6tait a moi it Tinvoquer, k 
l’appeler a mon aide. 

. JML Amberny ayant; refuse de plaider la 
cause de M. Duchamp, celui-ci reculealors> 
me fait proposer qu'il imprimera la lettre d 
M. Backet, si je veux prealablement deposer 
320. fr. et me laisser deshonorer. 

Le proems continue, deux jugements le 
terminent : M. Duchamp stfpporte tous les 
frais, la lettre d M. Backet est imprimee, 
Bartiele qui la complete est imprim£; la cen- 
sure n’a pas pTevalu. 

M. Duchamp avail ecrit a Chamb6ry, s.’ 6- 
taitmis d’intelligence avec MM. Rey et Dela* 
ehenal, tons deux avocats : e’etait trois avo- 
eats centre .un ouvrier> cohtre un menuisier? 
ehbien Ilemenuisier les a rabotSs ; ils ont 
et$ yaincus, et mon tome II, commence le 
lojuin 1854* sera termini a la fin de no- 
vembre 1855; II m’aura coutd dix^huit mois 
de soucis, de tracas, sans parler des d6pen4 
ses. Voila dope un volume dont Tenfantement 
typographique a ete des plus laborieux, dont 
I’histoire est curieuse, et que je puis appeler 
mon cher volume malgre sa laideur. * 
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. Pourquoi M. Duckamp a-t-i \ 6td si impoli, 
si grottier, sim6chant pour moi 7 Pourquoi a- 
t-il fait defense au brockeur, M. Cbarpen- 
tier,demetivrerle§feaiHesdypo§ees cheslui, 
et que je ne demandais pas 7 Pourquoi ra’a-til 
menace de la justice? Pourquoi vouiait^il me 
faireddposer 320 fir. qui n’ytaient pas encore 
dfis? Pourquoi m’a-t-il lancd, devant le Tri- 
bunal, des paroles aterbes , diffamantes? 
Pourquoi a’est-il permis de dire 4 M. Cbar^ 
peaiier que je ne le paierait jamais s’il ne se 
faisait payer d’avance? Pourquoi rdpand-41 
contre moi la m&lisance , la calomnie, s* 
baine et son venin? Quel est m pensde, quel 
est son but? Get homnae a-t-il done perdu la 
raison, le jugement? 

Je mdritais* dabs mon exil, d’etre traitd 
avec plus d’dgards, avec plus de justice, soil 
ici, soit i Oumb^ry. Fraternity! dont on 
parle tant, ou es-tu done? 

Et e’est & moi qu’on ose s’en prendre? e’est 
a moi qu’on ose jeter de la boue ! Mon cceiur 
mi est blessl, xndignd, et j’dpvouve le plus 
profend d£go&t, Ou sont done les amis, lea 
fry res, les consolateurs que je devais trouver 
dans l’exil? Je Icb chercbe, je ne les trouve 
pas. Et oependant, j’ai bien rexbpli ma Uche, 
ma vie n’a pas €t€ oisive, banale, inutile au 
autres..,. 

Tout jeune encore, j’ai voyagd, j’ai vu, j’ai 
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rdfldchi; j'ai entrepris one reform© dans le 
eompagnonnage ; j'ai public des volumes * 
trte*bM prix, j'en ai venda , j'en ai donnd. 

rdpandu dans la classe ouvridre des iddea 
morales et fraternelles ; je m’occupais d ; elle 
avec amour, avec passion; je Ini donnais mon 
letups, mm peines, ne songeant nullement k 
mes intdrdts ; anssi pen d’hommes ont souf- 
fert comrae moi : j'ai connn la misfere, l'af- 
fireuse mis&re. 

1646 viat, et bien cpie je fasse restd en de- 
hors de Faction politique, mes efforts pour 
rdaliser le bien dtaient connns, et beaucoup 
plus qne je ne le pensais; anssi, centre toute 
provision de ma part, je fas dip, en mdme 
temps, reprdsentant du people dans ledd- 
partement de Vaueluse oik je suis nd, et dans 
eelni de la Seine oil j’avais ma residence. Je 
fas le seul ouvrier dans la France enti&re qui 
e6t ainsi obtenu one double election, nn dou- 
ble mandat. 

Paris me rddlut en 1849. 

En trois ans et demi, je touchai, comme 
indemnity , trente-deux mills francs. Hais 
c’dtait ah>rs nn temps de crise, le travail 
manquait aux ouvriers> la misdre dtait pro- 
fonde, le pain faisait ddfaat dans bien des fa- 
milies. Mon cfleur en fut dmu, la souffrance 
des autre* produisait ma sonffrance, et je 
donnais, je : donnais toujoars, ne demandant 
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a personae quelle ^aitsa peases, son opi-^ 
nion politique ; jene voyais que le pauvrey 
que les l^esoins a soulager, et tout moo trei-j 
temeni s’en alU> et je ne gardai rien pour, 
moi* i 

Lorsque, a la suite du 2 deeewbre, ap &&*. 
avoir passe six semaipesen prison, il fallu 
partir pour l’exil, j’etais sans argent : je dusr 
emprunter pour me. rendre sur la terre 
etrangore. 

Pendant que j’etais ep Belgique, que je 
suis en Suisse,, ma femme, mes trois jeune* 
enfants , nion vieux beau-p^re et ma vieiUe 
belle-m^re qui habitant dans men domicile, 
depuis 1842 et aveclesquels jepartageraimon 
pain tan t qu’il mW rpstera le plus petit! 
morceau , sont, restes a Paris. J’ai du me pre- 
occuper de mon existence, j’ai du aussi me 
preoccuper de la leur. 

J’avais quelques biens dans le Midi, que. 
mes parents m’ont laisse ; ces biens, je les 
vends, ils s en vont d une ann£e a 1 ’autre, 
mes res sources dScroissent; deviepnent mi- 
nimes, mon avenir, Pavenir des miens s’as- 
sombrit, et l’inquietude me gagne» car jene 
vis pas pour moi seul. - > 

Quelle que soit.ma situation actuelle, 
prospere ou non, mon passg est pur, sans ta- 
che : on peut ecrire, faire des enqu^tes dans 
pays oil je suis ne, dans ceux que j’ai ba* 
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bite, dans ceiui que j’habite depots plus de 
trois annees; les tnalveillants, etcesont ceux! 
qui devraient m'6tre sympathiques, ne trbu- 
veront rien qui m’accuse : je les mets au defi 
de produire contre moi un seul fait, un seui 
acte dont la probite, dont 1’honneur puissant 
fougir. 

Si maintenant quejc suis encore solvable 
M. Duchamp, avec le cooccurs de quelques 
dlmocratesaristocrates orgueilleux , jaloux, 
pleins de morgue, mus par la haine et non 
par Tamour, m'abreuve de son fiel, cherche 
a me rendre suspect, k mettre en doute ma 
probity, k m'enlever toute consideration, 
qu'en Serait-il done si mon exil se prolon- 
geait encore deux ou trois ans et s'il ne 
me restait plus la moindre ressource? ou se- 
raitdonc alors mon recours, et que devien^ 
drais-je avec ma famille? 

Je me suis trouvd dans une position dle- 
v^e, favorable ; et la j'ai su m'oublier moi- 
m£me : j'ai tout sympathie, tout amour 
pour les autres. Les revers sont venus ; *oil& 
quatre ans que je vis sur la terre dtrang&re, 
loin des miens, seul, isoie, souvent raalade 
ou sans occupations, ayant besoin d’appui, 
d’encouragement; eh bien! malgrddes frfcres 
opulents, malgre des comites const itu^s pour 
repandre la manne, jamais une visite au nom 
d’un ensemble ne m’a 6te faite, jamais un 
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seeours, jamais un service ne m'a yty offer t. 
Oh! fraternity! voile taface.... 

Dymocrates de Chambyry en qui j’avaia eu 
foi* comment mavez-vous traity I MM. Du- 
champ et C* , et vous tous qui lea approuves, 
qui lei secondez, quel cas avez-vous fait de 
ma liberty, de mon droit de manifester ml 
pensde, de mes intyr&s les plus chers, de 
mes souffrances, dune vie de labour, de sa- 
crifices, de dyvouement ? Aucuu. 

Qu’espyrer dene k l“etr anger? 

La France est toujours la France ; elle 
parle toujours k moncceur : je l’aime, je crois 
k son avenir; elle a fait du bifcn au monde, 
son r61e n’est point fini; et ses succte, et ses 
progrfes, et sa gloire feront la joie de mon 
4me Ses portes me son! ouvertes : ma- 

trons done dans le sein de cette patrie biea 
aim£e. 

Autrefois il m’ytait permis de publier des 
petits volumes, de donner des conseils de 
paii, de morality k mes frferes les travailleurs; 
e'est en France que je vais renattre 41a vie 
de l’esprit et m’ypancher de nouveau en toute 
liberty. 
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